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ÉLOGE 

HISTORIQUE 

DE  M E S S 1 R E 

ESPRIT  FLÉCHIER , 

ÉVÊQUE  DE  NI  S ME  S. 

S prit  Flêchier.  naquir  le 
10  Juin  1632  à Perne , dans  le 
Comtat  d Avignon.  Etant  entré 
dans  la  Congrégation  de  la  Doc- 
trine Chrétienne  en  1648  , il  eut 
le  bonheur  d’y  être  formé  par  le  P.  Hercules 
AudifFret,  fon  oncle  maternel,  alors  Supérieur 
général  de  cette  Congrégation,  & qui  s’y  ed: 
fait  eliimer  par  fes  talens  & par  fa  vertu.  M. 
Flêchier  fournit  avec  diftinéhon  aux  études  de 
fon  état,  & aux  différentes  dalles  dont  il  fut 
chargé  , particîieremeiit  à Narbonne  , où  il 
profeflà  la  Rhétorique , & où  il  prononça  en 

Ce  Précis  de  la  vie  & du  caractère  de  M.  Fié- 
chier  , ejl  tiré  de  fes  Lettres  , & des  Mémoires  du 
P.  FJicéron. 
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1659  l’Oraifon  Funebre  de  M.  Rebé  , Arche- 
vêque de  cette  Ville.  Ce  fut  cette  même  an- 
née , quelques  mois  après  la  mort  du  P.  Au- 
diffret  . qu’il  quitta  l’habit  de  Doctrinaire. 

Il  commença  à fe  faire  connoitre  à Paris 
par  une  defcription  du  Carroufel  en  vers  La- 
tins, & par  quelques  Poéfies  françoifes.  On 
s’étonna  qu'il  eût  pu  exprimer  en  beaux  vêts 
Latins  une  chofe  auiïi  inconnue  à l’ancienne 
Rome,  qu’un  Carroufel.  Cette  defcription  in- 
titulée , Curfus  Reglus  9 a été  imprimée  d’a- 
bord in-folio  en  1660  , avec  la  defcription 
que  Charles  Perrault  a faite  du  Carroufel  de 
1662,  & enfuite  in-dou\e  , dans  le  Recueil 
des  Œuvres  mêlées  de  M.  Fléchier,  qui  parut 
en  1712. 

Ses  premiers  Sermons  augmentèrent  beau- 
coup fa  réputation  , & fes  Oraifons  Funèbres 
la  mirent  au  plus  haut  dégré. 

Voici  ce  qu’en  dit  M.  Mongin  dans  un  de 
fes  Difcours  Académiques.  ,,  L’Oraifon  Fu- 
9,  nebre , avant  M.  Fléchier,  étoit  l’art  dar* 
5,  ranger  de  beaux  menfonges  ; un  art  tout 
,,  profane , où  , fans  égard  à la  vérité  ni  à 
„ la  Religion  , on  confacroit  les  fauffes  ver» 
„ tus  des  Grands , & fouvent  la  grandeur 
„ même.  Mais  le  fage  Fléchier  ne  fongea  * 
9,  dans  l'Eloge  des  Morts  ,qu’à  faire  des  le- 
,,  çons  aux  vivans,  & qu’à  déplorer  les  gran- 
„ deurs  humaines  par  la  vanité  qui  les  accom- 
9,  pagne  , ou  par  la  mort  qui  les  détruit.  Il 
9,  ne  fuffifoit  pas  d’être  né  grand,  de  polfé- 
9,  der  de  grandes  dignités  , ou  de  lui  propo- 
9,  fer  de  grandes  réeompenfes  pour  avoir  une 

place  parmi  c es  Héros  immortels*  Pour  ne 
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,,  point  trahir  la  vérité  , il  n’a  loué  que  la 
„ vertu  : pour  ne  point  flatter  f es  portraits  , 
„ il  n'a  travaillé  que  d’après  la  plus  belle  na- 
,,  ture;  & tous  fes  Héros  font  des  modèles , 
,,  comme  toutes  fes  Pièces  font  des  chefs- 
5,  d'œuvres.  C’eft  là  qu’on  eft  étonné  devoir 
,,  dans  un  feu!  homme,  Famé  univerfeUe  de 
plufieurs  grands  hommes,  Famé  du  Guer- 
„ rier  , l’ame  du  Sage,  du  grand  Magiftrat , 
,,  & de  Fhabile  Politique.  Là  , il  s’élève  , il 
,,  change  , il  fe  multiplie  , & prend  toutes  les 
,,  formes  différentes  du  mérite  & de  la  vertu, 
3,  La  féduction  eft  fi  forte  , qu’on  croit  voir 
,,  tout  ce  qu’on  ne  fait  que  lire  ou  qu’enten- 
„ dre.  Avec  un  livre  à la  main  , vous  êtes 
9>  transformé  dans  des  fieges  <S c des  batailles» 
C’eft  l’Orateur  qui  vous  charme,  & vous 
,,  n’êtes  occupé  que  du  Héros.  C’eft  Fléchier 
,,  qui  parle,  & vous  ne  voyez  queTurenne» 
3,  L’art  cache  l’Orateur,  & ne  montre  que  le 
3,  grand  Magiftrat,  ou  le  grand  Capitaine.  „ 

M.  Fléchier  lifoit  fouvent  les  Sermonaires 
Italiens  & Efpagnols  , qu’il  appelîoit  agréable- 
ment fes  bouffons  , & il  avouoit  que  le  ridi- 
cule de  ces  Ouvrages  avoit  contribué  à épu- 
rer & à fortifier  fon  goût  pour  le  vrai  , fans 
lequel  il  n’y  a ni  beauté  ni  force  dans  l’élo- 
quence. 

Parmi  les  ilîuftres  amis  que  fon  mérite  lui 
acquit , M.  de  Montaufier  fut  un  des  plus  vifs» 
Ce  fut  lui  qui  le  produifit  auprès  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin  , dont  il  fut  Leéteur.  Choifit 
en  167^  pour  l’Oraifon  Funebre  de  Mada- 
me de  Montaufier , il  produifit  alors  au  grand 
jour  ce  talent  fingulier  que  toute  la  France  a 
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reconnu  en  lui  pour  ces  fortes  d’Ouvrages. 

En  1673  , il  fut  reçu  à l’Academie  Fran- 
coife,  à la  place  de  M.  Godeau  , Evêque  ài 
Vence. 

Un  des  projets  formés  pour  l’éducation  de 
M.  le  Dauphin,  avoit  été  de  faire  écrire  pour 
lui  l’Hifloire  de  tous  les  grands  Princes  Chré- 
tiens. M.  Fléchier  fut  charge  de  celle  de  Théo- 
dofe,  qui  parut  en  1679.  C’eft  la  feule  qui  ait 
été  donnée. 

Le  Roi  , non  content  de  lui  avoir  donné 
PAbbaye  de  S.  Séverin  , & la  charge  d’Au- 
mônier  ordinaire  de  Madame  la  Dauphine  , 
le  nomma  en  1685  à l’Evêché  de  Lavaur  , 
d’011  il  paffa  en  1687  à ceiui  de  Nîmes.  Voici 
la  Lettre  qu’il  écrivit  au  Pvoi  au  fiijet  de  cet*e 
tranflation. 


„ J’ai  reçu  avec  tonte  la  reconnoifîance  que 
„ je  dois,  la  grâce  que  V.  M.  m’a  fait  de  me 
„ nommer  à l’Evêché  de  Nîmes  ; & cette 
9,  marque  précieufe  de  fon  fou  venir  , a renou- 
„ veîlé  dans  mon  coeur  tous  les  fentimens  de 
5,  refpect  & de  vénération  pour  fon  augufte 
,,  Perfonne,  & toute  l’ardeur  du  zeîe  que  j’ai 
9,  toujours  eu  pour  fon  fervice.  Mais,  Sire  , 
9,  V.  M.  me  permettra  de  lui  repréfenter  avec 
,,  toute  la  confiance  que  me  donnent  fes  bon- 
9,  tés,  que  je  regarde  le  premier  choix  qu’el- 
9,  le  a bien  voulu  faire  de  moi  pour  l’Evêché 
,,  de  Lavaur  , comme  ma  première  vocation  ; 
9 . que  j y ai  travaillé  comme  n’en  devant  point 
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j,  forcir,  & qu’une  marque  que  Dieu  me  vou- 
loir  en  ce  lieu , e’eft  qu’il  y bénifloit  mes 
„ travaux  , & que  les  peuples  m’écoutoient 
„ avec  plaifir  , quand  je  leur  prêchois  l’obéif- 
„ fance  qu’ils  doivent  à Dieu , & la  fidélité 
s,  qu’ils  doivent  à Votre  Alajefté.  J’avoue  , 
„ Sire,qne  j’ai  une  grande  paillon  d’achever 
l’ouvrage  que  j’ai  commencé,  & que  ce  fe- 
,,  roit  une  grande  grâce  de  me  laiflèr  entre- 
,,  tenir  & augmenter  les  bonnes  diipofitions 
s,  où  je  vois  les  nouveaux  Convertis  de  mon 
„ Diocefe.  Je  ne  doute  pas  que  le  Succelfeur 
97  que  V.  M.  m’a  deftiné , n’ait  plus  de  talens 
,,  & de  capacité  que  moi  ; mais  Inapplication 
9y  que  j’ai  eu  à les  inftruire,  & la  confiance 
„ qu’ils  ont  priie  en  moi , me  donnent  des  fa- 
,,  cilités  qu’on  n’a  pas  dans  les  commence- 
„ mens  d’un  Epifcopat.  L’Evêché  de  Nîmes, 
s,  Sire,  eft  vafte  & difficile  à gouverner  ; & 
,,  je  ne  me  fens  ni  affiez  de  force  , ni  aftéz 
d’adrefTe  pour  cela.  Je  fçai  qu’il  eft  plus 
,,  riche  &c  plus  honorable  que  le  mien  ; mais 
„ Votre  Alajefté  m’a  déjà  donné  tant  de  bien 
,,  que  je  n’en  fouhaite  pas  davantage  : tk  l’hon- 
,,  neur  qu’elle  m’a  fait  de  me  croire  capable 
„ & digne  d’être  dans  cette  place-là  , me  vaut 
j,  mieux  que  la  place  même.  J'y  ferois  plus 
,,  proche  de  mon  pays  & de  ma  famille  ; 
,,  mais  ie  ne  dois  point  avoir  de  plus  forte 
5,  affeâion  que  celle  de  fervir  Dieu  & Votre 
,,  Alajefté;  & je  crois  que  je  ne  lui  ferai  pas 
,,  inutile  dans  ce  pays-ci.  Je  me  jette  donc  aux 
,,  pieds  de  Votre  Majefté  pour  la  fupplier  de 
5,  me  laifter  dans  ce  Diocefe  où  elle  m’a  en- 
93  voyé  * & où  je  puis  plus  tranquillement 
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5,  prier  Dieu  qu’il  continue  à répandre  abon- 
«animent  les  bénédictions  fur  Elle.  Je  ne 
^ i’ai  jamais  importunée  pour  lui  demander 
'*>  du  bien  ; je  crains  que  je  ne  l’importune 
,,  en  lui  difant  qu’elle  m’en  fait.  C’eft  une 
,5  grande  preuve  de  votre  bonté,  Sire  , que 
,,  vous  me  réduifiez  à ne  vous  demander  que 
la  diminution  de  vos  bienfaits  & de  vos 
grâces.  J’attendrai  les  ordres  de  Votre  Ma- 
jefté  , quoi  qu’elle  m’ordonne  , & je  les 
,,  exécuterai  avec  toute  la  fourmilion  & la  fi- 
délité  que  lui  doit,  Sire,  fon  très-hum- 
s,  ble  ,&c, 

Nîmes  étoit  alors  un  pofte  très-difficile, 
par  îa  multitude  des  Calviniftes  dont  le  Dio- 
cefe  étoit  rempli.  Le  Roi  avoit  révoqué  l’Edit 
de  Nantes , & plufieurs  Calviniftes  avoienc 
tait  abjuration.  Mais  on  n’ignoroit  pas  que  de 
ces  nouveaux  Catholiques , les  uns  encore  at- 
tachés à leur  ancienne  Religion  , ne  demeu- 
raient que  par  politique  dans  celle  qu’ils 
avoient  embrafiee  , & que  les  autres  négli- 
geoient  d’en  remplir  les  devoirs.  La  prudence, 
le  zeîe  , la  charité  de  M,  Fléchier,  lui  four- 
nirent, pour  empêcher  les  maux  qu’on  en  pou- 
voir appréhender  , des  moyens  dont  le  fuccès 
répondit  à fon  attente. 

L’inclination  qu’il  avoit  pour  les  Belles- 
Lettres,  ne  fut  point  étouffée  par  les  foins  de 
l’Epifcopat.  Il  fe  forma  par  fes  foins  à Nîmes 
une  Académie  dont  il  étoit  l’ame  & le  Pré- 
fident.  Son  Palais  étoit  une  autre  Académie , 
il  s’y  appliquoit  à former  des  Orateurs  Chré- 
tiens, qui  fervilfent  l’Eglife  , & filfent  hon- 
neur à la  Nation# 
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Il  mourut  le  1 6 Février  1710,  dan-s  la  foixan- 
te  & dix-huitieme  année  de  Ton  âge. 

Le  P.  de  la  Rue-  , dans  la  Préface  de  fes 
Sermons,  fait  ainfi  le  caraétere  de  M.  Fléchier* 

L’amour  de  la  polirefîe  & de  la  juftefîe  du 
3,  ftyle  l’avoit  faifi  dès  fes  premières  études.  II 
,,  ne  foFtok  rien  de  fa  plume,  de  fa  bouche, 
,,  même  en  converfation  , qui  ne  fût  ou  qui 
„ ne  parût  travaillé.  Ses  Lettres  & fes  moin- 
3,  dres  Billets  avoient  du  nombre  & de  Part. 
5,  Les  beaux  Arts , & principalement  la  Poéfie 
99  ayant  été  fa  première  occupation  , il  s’é- 
3,  toit  fait  une  habitude,  & prefque  une  né- 
„ cellité  de  comparer  toutes  fes  paroles , Sc 
3,  de  les  lier  en  cadence.  Le  feu  qui  éclate 
3,  dans  fon  ftyle,  & qui  en  releve  par-tout  la 
9,  grâce  & la  dignité  , fembîe  manquer  devé- 
,,  hémence  ; & fa  prononciation  traînante  & 
3,  peu  animée,  favorifant , par  falanteur  , la  fi- 
3,  délité  dans  fa  mémoire , donnoit  à P Audi- 
teur tout  le  loifir  de  fuivre  aifément  la  dé- 
,,  licatefle  de  fes  penfées , & de  fentir  le  plai- 
5,  fir  d’en  être  charmé.  Comme  ce  fut  d’a- 
,,  bord  par  les  Eloges  Funèbres  qu’il  com- 
3,  mença  à fe  faire  diftinguer  , la  gravité  des 
3,  fujets  , fort  avantageufe  à la  pefanteur  na- 
,,  turelle  de  fa  voix  & de  fon  action  , & la 
3,  beauté  des  chofes  qu’il  difoir,  en  firent  in- 
„ fenfibîement  goûter  la  maniéré  , & travefti- 
„ rent  même  en  talent  un  défaut  , qu’en 
,,  d’autres  fujets  moins  triftes  on  auroit  peine 
3,  à fupporter.  C’eft  ce  qui  parut  dans  fesSer- 
„ nions  de  morale  : car  au  lieu  que  la  véhé- 
„ mence  & l’impétuofité  doivent  y régner  , 
33  le.  fon  de  fa  voix  , qui  avoit  quelque  chofe 
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deltigubre  , y répandit  fon  froid  fur  le  feu 
29  de  fes  expreffions;  &la  liberté  de  fonefprit 
s,  lumineux  , y étoit,  pour  ainfi  dire  , à fat  ta- 
3,  che  de  fa  mémoire.  ,, 

Après  ce  caraéiere  de  M.  Fléchier  fait  par 
tme  main  étrangère , il  eft  bon  de  mettre  ici 
le  portrait  qu’il  fait  de  lui-même  dans  une 
Lettre  à un  de  fes  amis. 

Lettre  ou  M»  Fléchierfe  dépeint  lui-même . 

VOus  voulez  donc  M.  , que  je  vous  trace 
le  portrait  d’un  de  vos  amis  & des  miens , 
&C  que  je  vous  faffe  une  copie  d’un  original 
que  vous  connoiffez  auffi-bien  que  moi  . . . 
Sa  figure  , comme  vous  fçavez , n’a  rien  de 
touchant  ni  d’agréable;  mais  elle  n’a  rien  auffi 
de  choquant.  Sa  phyfionomie  n'impofe  pas  , 
& ne  promet  pas  au  premier  coup  d’oeil 
tout  ce  qu’il  vaut.  Mais  on  peut  remarquer 
dans  fes  yeux  & fur  fon  vifage  , je  ne  fçai 
quoi  qui  répond  de  fon  efprit  & de  fa  probité. 

II  paroît  d’abord  trop  férieux  & trop  réfer- 
vé;  mais  après  il  s’égaie  infenfiblement  <Sc 
qui  peut  efluyer  ce  premier  froid  , s’accom- 
mode allez  de  lui  dans  la  fuite  . . . Son  ef- 
prit ne  s’ouvre  pas  tout-d’un-coup  , mais  il 
fe  déploie  petit  à petit  , & il  gagne  beau- 
coup à être  connu  ....  Il  ne  s’emprefie  pas  à 
acquérir  l’eftime  & l’amirié  des  uns  & des 
autres  ; il  choifit  ceux  qu’il  veut  reconnoître 
& qu’il  veut  aimer  , & pour  peu  qu’il  trou- 
ve de  bonne  volonté , il  s’aide  après  cela  de 
fa  douceur  naturelle  & de  certains  airs  de  dis- 
crétion , qui  lui  attirent  la  confiance.  Il  n’a 
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jamais  brigué  de  fuffrage  : il  a voulu  être  efti* 
mé  par  raifon  , non  pas  par  cabale.  Sa  réputa- 
tion n’a  jamais  été  à charge  à fes  amis , & n’a 
rien  coûté  qu’à  lui-même»  Quand  il  a été  loua- 
ble, il  a laifië  aux  autres  le  loin  de  le  louer.  Il 
fçait  fe  fervir  de  Ton  efprit,  mais  il  ne  fçait  pas 
s’en  prévaloir  ; & quoiqu’il  fe  fente  , & qu’iî 
s’eftime  ce  qu’il  vaut  , il  laifïë  à chacun  fon 
jugement..,,  il  fe  renferme  en  lui  même,  & fe 
rend  la  juftice  qu’on  lui  refufe.... 

Il  a un  caraélere  d’efprit  net , ailé  , capable 
de  tout  ce  qu’il  entreprend.  Il  a fait  des  vers 
fort  heureufement  ; il  a réuffi  dans  la  proie: 
les  Sçavans  ont  été  contens  de  fon  Latin  : la 
Cour  a loué  fa  politeffe.  Il  a écrit  avec  fuc- 
cès  : il  a parlé  en  public  , même  avec  appîau- 
diflement Sa  converfation  n’eft  ni  brillan- 

te, ni  eunuyeufe  . il  s’abaifle,  il  s’éleva  quand 
il  le  faut.  Il  parle  peu  , mais  on  s’appeiçoit  qu’il 
penfe  beaucoup.  Certains  airs  fins  & fpiriruels 
marquent  fur  fen  vifage  ce  qu’il  approuve  ou 
ce  qu’il  condamne  : & fon  filcnce  même  eft 
intelligible...  Quand  il  n’eft  pas  ayçc  des  gens 
qui  lui  pîaifent  , il  demeure  au-dedans  de  lui- 
même-  Quand  il  eft  avec  fes  amis  , il  aime  à 
difeourir  & à fe  répandre  au-dehors  : il  eft  pour- 
tant toujours  maître  de  fon  efprit  Lorfqu’il 
parle  , on  voit  bien  qu’il  fçauroit  fe  taire  ; & 
lorfqu’il  fe  tait  , on  voit  bien  qu’il  fçauroit 
parler....  Il  écoute  les  autres  paifibîement , 
& les  paie  fouvent  de  la  patience  ou  de  l’at- 
tention qu’il  fait  paroître  à les  écouter.  Il  leur 
pardonne  aifé'ment  d’avoir  un  peu  d’efprit , 
pourvu  qu’ils  ne  veuillent  pas  lui  faire  accroire 
qu’ils  en  ont  beaucoup..,.  Ce  qui  fait  qu’il  eft 
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bien  reçu  dans  les  compagnies  , c’eft  qu’il 
s’accommode  à tout , & ne  fe  préféré  à per- 
fonne.  Il  ne  fe  pique  pas  de  faire  valoir  ce 
qu’il  fçait  ; il  aime  mieux  leur  donner  le  plaifir 
de  dire  eux-mêmes  ce  qu’ils  fçavent.... 

Il  n’eft  pas  fort  vif  au-dehors  , mais  il  a 
beaucoup  de  vivacité  au-dedans  : & peu  de 
chofes  échappent  à fes  réflexions.... 

Il  n’eft  pas  naturellement  inquiet , & ne  s’a- 
mufe  pas  à deviner  les  fecrets  d’autrui.  Mais 
pour  peu  d’ouverture  qu’on  lui  donne  , il  va 
de  conjecture  en  conjecture;  & quand  il  veut  , 
il  n’y  a guere  de  myftere  qu'il  ne  découvre.... 
Il  voit  tout-d’un-coup  le  ridicule  des  hom- 
mes , & jamais  perfonne  ne  remarqua  plus 
promptement  une  fottife.... 

Il  eft  naturellement  pareffeux  ; mais  quand 
il  veut  il  trouve  en  lui  des  reffources  dont  il  a 
été  fouvent  étonné  lui-même.  Quoiqu’il  per- 
de beaucoup  de  temps , il  fe  rencontre  qu’il  en 
a toujours  affez  : & tout  lent  qu’il  paroit,  il  y 
a peu  de  gens  qu’il  ne  rattrape  , quelque  dili- 
gens  qu’ils  puiffent  être. 

Pour  fon  ftyîe  & pour  fes  Ouvrages , il  y a 
de  la  netteté,  de  la  douceur  & de  l’élégance: 
la  nature  y approche  de  l’art , &Part  y reftemhîe 
à la  nature.  On  croit  d’abord  qu’on  ne  peut  ni 
penfer  ni  dire  autrement  : mais  après  qu’on  y 
a fait  réflexion  , on  voit  bien  qu’il  n’eft  pas 
facile  de  penfer  ou  de  dire  ainfi.  Il  a de  la 
droiture  dans  le  fens  , de  l’ordre  dans  le  dif- 
cours  ou  dans  les  chofes  , de  l’arrangement 
dans  les  paroles  , & une  heureufe  facilité  , 
qui  eft  le  fruit  d’une  longue  étude.  On  ne  peut 
lien  ajouter  à ce  qu’il  écrit , fans  y mettre  dut 
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fuperflu  ; & Ton  ne  peut  rien  ôter  fans  y retran- 
cher  quelque  chofe  de  nécefTaite.  Enfin , votre 
ami  vaudroit  encore  mieux  , s’il  pouvoir  s'ac- 
coutumer au  travail , & fi  fa  mémoire  un  peu 
ingrate  , non  pas  infidèle  , le  fervoit  auffi- 
bien  que  Ton  efprit.  Mais  il  n’y  a rien  de 
parfait  au  monde  , & chacun  a fes  endroits 
foibles . 

Pour  fon  cœur  , où  je  crois  que  vous  vous 
intéreflèz  davantage  , il  n’eft  pas  fi  ailé  de  le 
connoître.  Il  fe  modéré  quand  il  veut  , il  efl: 
fèeret  & circonfpecl  ; il  fe  cache  fouvent  fous 
les  voiles  d'une  tranquillité  & d'une  indiffé- 
rence apparente.  Mais  je  l’ai  vu  dans  fon  na- 
turel , je  l’obferve  depuis  long-temps  , & je 
fuis  dans  fa  confidence.  Ainfi , M.  , je  vous  fe- 
rai part  de  mes  connoiffances. 

Ce  cœur,  M.  , n’efl  pas  indigne  de  vous... 
Il  a de  la  grandeur  & de  la  générofité;  aucun 
intérêt  ne  le  touche  , & il  ne  voudroit  avoir 
du  bien  que  pour  être  en  état  d’en  faire.  Son 
plus  fenfible  plaifir  , c’eft  de  pouvoir  obliger 
fes  amis , ou  de  pouvoir  reconnoître  les  obli- 
gations qu’il  leur  a.  Il  aimeroit  pourtant  mieux 
avoir  des  grâces  à faire  que  d’en  recevoir.  I!  a 
toujours  cru  que  le  mérite  pouvoit  fepaffer  de 
la  fortune.  Il  s’eft  contenté  de  l’un,&nes’eft 
pas  inquiété  pour  l'autre. 

Rien  n’efl:  tant  contre  fon  humeur,  que  d’ê- 
tre à charge  à qui  que  ce  foit.  Dans  fes  be- 
soins , il  n’a  recours  qu’à  fa  patience;  & quand 
il  feroit  plus  éloquent  qu’il  n’efl:  , il  ne  fcait 
plus  parler  quand  il  s’agit  de  demander.  Tous 
les  honneurs  du  monde  lui  paroîtroient  trop 
achetés } s’ils  lui  avaient  coûté  quelque  btf- 
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feffe.  Il  n’aime  pas  à contredire , mais  il  aime 
encore  moins  à flatter.  Quoiqu’il  n’y  ait  guè- 
re d’homme  qui  {cache  mieux  louer  que  lui , 
il  n’a  jamais  voulu  rendre  , ni  même  donner 
mal-à-propos  fes  louanges.  Il  fçait , quand  il 
le  faut  , jetter  quelque  grain  d encens  odori- 
férant , qui  récrée  & qui  n’étourdit  pas  : aufli 
n’en  recoit-il  pas  qu’il  ne  foit  aufli  fin  que  ce- 
lui qu’il  donne.... 

Il  a de  l’ambition  , non  pas  de  celle  qui 
s’empare  & qui  s’agite  pour  parvenir,  mais 
de  celle  qui  attend  paifibîement  la  juftice  qu’on 
doit  lui  rendre  , qui  ne  cherche  pas  les  voies 
les  plus  courtes,  mais  les  plus  honorables.... 
Il  fe  confole  aifément  de  n’être  pas  heureux, 
pourvu  que  le  public  Fen  juge  digne  ; & il 
travaille  à fe  flaire  confidérer  par  lui-même 
plutôt  que  par  l’état  où  on  l’aura  mis.... 

Il  n’envie  la  gloire  d_  perfonne  , mais  il 
aime  à jouir  de  la  fienne.  Quoiqu’il  n’ignore 
pas  les  talens  qu’il  a , il  eftime  ceux  que  les 
autres  ont;  ainfi  il  a le  plaifir  que  donne  l’hon- 
neur, fans  faire  fouffnr  aux  autres  les  incom- 
modités que  donne  l’orgueil. 

Il  eft  fenfible  aux  approbations  finceres  & 
défintéreflees.  Un  homme  qui  le  loue  fans  le 
connoître  , un  Auditeur  qui  s’écrie  , un  paf- 
fant  qui  le  montre  & qui  dit  : C’EST  LUI  ; 
ce  font  là  les  éloges  qui  le  touchent  davan- 
tage. Quand  on  Féleve  , il  fe  tient  dans  une 
honnête  modération  , & fa  pudeur  efl  em- 
barraflée  ; mais  fi  l’on  veut  Fabaiflèr,  il  prend 
une  fierté  qui  le  met  au-deflus  de  tout.  Il  efl 
facile  , populaire  , officieux  à ceux  qui  font 
au-deflous  de  lui,  commode  à fes  égaux.  Pour 
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les  Grands  qui  fe  prévalent  de  ce  qu’ils  font,, 
il  les  refpeéîe  de  loin  , & les  abandonne  à 
leur  propre  grandeur. 

Il  fe  pofléde  dans  les  occafions , & fes  par- 
lions ne  peuvent  rien  fur  -fa  raifon  fi  elle  n’y 
confent  , ou  fi  elle  n’efl:  furprife....  Il  efl  de 
bonne  foi  , & il  croit  aifément  que  tout  le 
inonde  efl:  de  même.  Mais  fi  l’on  vient  à lui 
manquer  , on  ne  regagne  plus  fa  confiance  ; 
ainfi  il  ne  trompe  jamais  perfonne  , & n’effc 
jamais  trompé  qu'une  fois.  S’il  a donné  quel- 
que fujet  de  plainte  à quelqu’un , il  n’oublie 
rien  pour  le  fatisfaire  ; mais  fi  l’on  fe  plaint  de 
lui  fans  raifon , il  a une  innocence  fiere , qui 
ne  defeend  pas  aux  eclairciffemens  & aux  jus- 
tifications : & rien  ne  lui  coûte  tant  que  de 
faire  fon  apologie....  Quand  on  l’ofFenfe  , il 
a le  reffentiment  vif,  mais  il  ne  dure  pas  long- 
temps. L’envie  lui  déplaît , mais  elle  ne  l’affli- 
ge pas.  Il  fouffre  avec  peine  une  injullice^ 
mais  il  la  pardonne. 

L’infidélité  d’un  ami  efl:  le  péché  irrémiffibîe 
pour  lui.  Lorfqu'on  en  ufe  mal  à fon  égard,  il 
y a peu  d’exeufes  qui  le  fatisfafient  , & il  a 
d’autant  plus  de  peine  de  fe  réconcilier  avec 
ceux  qui  Font  fâché  , qu’il  prend  plus  de  pré- 
caution pour  ne  fâcher  perfonne.  Il  n’a  pas 
de  grands  attachemens  au  monde  ; & comme 
il  n’a  pas  beaucoup  à gagner  ni  beaucoup  à 
perdre  , il  n’a  ni  de  grands  chagrins  ni  de 
grandes  joies. 

Les  devoirs  extérieurs  & les  bienféances 
de  la  vie  lui  font  à charge.  Les  vifites  qu’on 
fe  rend  , les  lettres  qu’on  s’écrit , & le  com- 
merce de  fociété  inévitable  entre  gens  indîf* 
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férens  , font  des  contraintes  de  fa  part  , & 
des  importunités  de  la  part  des  autres.  II  ne 
compte  avoir  vécu  que  le  temps  qu’il  a paflë 
avec  fes  amis  ou  avec  lui-même  ; & fes  meil- 
leures heures  font  celles  de  fes  entretiens  fa- 
miliers , ou  de  fes  libres  rêveries. 

Le  nombre  de  fes  amis  eft  comme  celui 
des  élus , fort  petit:  il  ne  les  choifit  pas  légè- 
rement , mais  il  les  ménage  & il  les  conferve 
foigneulement  quand  une  fois  il  les  a choi- 
hs  ; & s’il  en  a peu , du  moins  a-t-il  cet  avan- 
tage qu’il  n’en  perd  point....  Il  eft  avec  eux 
gai  fans  emportement  , libre  fans  indifcrétion, 
familier  fans  incivilité  , complaifant  fans  foi- 
bîelîè , & fage  fans  auftérité. 

Il  eft  délicat  & difficile  fur  ce  que  Ton  le 
doit  quand  on  s aime  ; il  veut  qu’on  s’entende 
à demi-mot  , qu’on  fe  prévienne  , & qu’on 
devine  ce  qui  peut  plaire  ; mais  il  n’exige  rien 
d’autrui  qu’il  ne  s’impofe  à lui- même;  & s’il 
fe  plaint  , pour  peu  de  fujet  qu’il  en  ait  , il 
foudre  aufli  qu’on  fe  plaigne  pour  peu  de  fu- 
jet qu’il  en  donne.  C’eft  ainfi  qu’il  eft  fait  pour 
fes  amis  , & c’eft  ainfi  qu’il  fouhaite  que  fes 
amis  foient  faits  pour  lui. 
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ORAISON  FUNEBRE 

DE  MADAME 

LA  DUGHESSE 

DE  MONTAUSIER. 


Muîîerem  fortem  quis  inveniet  ? Procul  & de 
ultimis  finibus  pretium  ejus. 

Qui  trouvera  une  femme  forte  ? Son  prix  pajfe 
tout  ce  qui  vient  des  Fays  les  plus  éloignés.  Frov. 


E S D A M E Sk 


Le  plus  Page  de  tous  les  Rois,  éclairé  des 
lumières  de  refprit  de  Dieu , infpiré  de  lait- 
ier à la  poftérité  le  portrait  d’une  femme  hé- 
roïque , nous  la  repréfente  revêtue  de  force 
5c  de  bonne  grâce  \ occupée  à de  grandes 
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chofe  , fans  fortir  de  la  modeftie  de  fon  fe- 
xe  ; comblée  des  biens  mêmes  de  la  fortu- 
ne , mais  toujours  prête  à les  répandre  dans 
le  fein  des  pauvres  ; pénétrée  de  la  crainte 
de  Dieu  , & convaincue  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines  , tirant  fa  gloire  d’une  folide 
vertu,  & non  de  l'éclat  trompeur  d’une  fragi- 
le beauté  ; mourant  avec  un  vifage  tranquille 
& riant,  digne  d’être  reçue  dans  le  Ciel,  où 
elle  fe  prélente  accompagnée  de  fes  bonnes 
œuvres  * 8c  chargée  des  tréfors  d’honneur  & 
de  grâce  qu’elle  a amaffés  ; digne  enfin  après 
fa  mort  des  regrets  8c  des  louanges  de  fon 
Epoux  , après  avoir  mérité,  fa  tendrefle  8c  la 
confiance  pendant  fa  vie.  Mais  avant  que  de 
nous  dépeindre  cette  Femme  forte  8c  coura- 
geufe  , il  nous  avertit  qu’il  eft  difficile  de  Ja 
rencontrer  : il  nous  en  donne  une  idée , mais 
il  femble  qu’il  n’en  ait  jamais  trouvé  d'exem- 
ple. Il  Ja  forme  dans  fon  imagination:  8c  dou- 
tant qu’elle  fe  puifle  trouver  dans  la  nature  * 
il  s'écrie  : Qui  eft-ce  qui  la  trouvera  ? Mit • 
herem  fortem  çuis  mveniet  ? 

Mais  cette  haute  vertu  qu’il  a cherchée  avec 
fi  peu  de  fuccès  , 8c  dont  il  femble  que  fon 
fiecle  n’etoit  pas  capable, s’eft  rencontrée  en 
îa  perfonne  de  l’illuftre  Julie-Lucine  d’An- 
gennes  de  Rambouillet  , Ducheffie  de  Mon- 
taufier.  Dans  tout  le  cours  de  fa  vie  & de  fes 
actions  , elle  a exprimé  ce  parfait  Original 
par  fa  générofité  naturelle  , par  le  bon  ufa* 
ge  des  biens  & de  la  faveur,  par  la  connoif- 
fance  de  fon  néant  & de  la  grandeur  de  Dieu  , 
par  un  aveu  fincere  des  foibleffes  8c  des  vani- 
tés humaines,  par  une  mort  douce  8c  tran^. 
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quille  , par  le  regret  univerfel  de  tous  ceux  qui 
l’avoient  connue.  Que  Salomon  défefpere  de 
la  trouver,  cetre  femme  forte  & couiageu  e ! 
nous  pouvions  nous  vanter  de  l’avoir  trouvée. 

Mais,  hélas1  ces  pieux  devoirs  que  l’on  rend 
à fa  mémoire  , ces  prieras  , ces  expiations , 
ce  facrifice,  ces  chants  lugubres  qui  frappent 
nos  oreilles  , & qui  vont  porter  la  tri  fieffé 
jufques  dans  le  fond  des  coeurs , ce  trifte  appa- 
reil des  facrés  Myfteres , ces  marques  reîi- 
gieufes  de  douleur  que  la  charité  imprima 
fur  nos  vifages , me  font  fouvenir  que  vous 
l’avez  perdue.  Tout  l’éclat  de  fi  fortune  eft 
donc  réduit  à la  célébration  d’une  pompe 
funebre  ! De  tout  ce  qu’elle  étoit , il  ne  vous’ 
refte  donc  que  cette  funefte  penfée  , qu’elle 
n’eft  plus  ! Cette  amitié  même,  3c  ce  nom  de 
foeur  , que  la  chair  & la  fang  vous  rendoient  fi 
doux  , font  retournés  dans  leur  principe  & 
fe  font  perdus  dans  le  fein  de  la  charité  dg 
Dieu.  Il  ne  vous  refte  que  le  déplaifir  de  fi 
perte  & la  mémoire  de  fes  vertus;  & vous  11e 
pouvez  que  trop  redire  déformais  les  paroles 
de  mon  texte  : Qui  trouvera  maintenant  une 
femme  forte  ? 

Quand  je  confidere  pourtant  que  les  Chré- 
tiens ne  meurent  point  , qu’ils  ne  font  que 
changer  de  vie  ; que  l’Apôtre  nous  avertit  de 
ne  pas  pleurer  ceux  qui  dorment  dans  le  forn- 
roeil  de  paix  , comme  fi  nous  n’avions  point 
d’efpérance,  que  la  Foi  nous  apprend,  que  l’E- 
glife  du  Ciel  3c  celle  de  la  Terre  ne  font  qu’un 
corps  , que  nous  appartenons  tous  au  Seigneur, 
foit  que  nous  mourions , foit  que  nous  vivions, 
parce  qu’il  s’eft  acquis  par  fa  nouvelle  réfur- 
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rection  , une  domination  fouveraine  fur 
les  morts  & fur  îes  vivans:  quand  je  confide- 
re  , dis-je,  que  celle  dont  nous  regrettons  la 
mort  eft  vivante  en  Dieu , puis-je  croire  que 
nous  i'ayions  perdue?  Non  , non , c’eft  allez 
pleurer  fa  réparation,  il  eft  temps  de  penfer  à 
ion  bonheur  : la  douleur  doit  céder  à la  Foi , 
& la  compaflion  naturelle  doit  faire  place  à 
la  confolation  chrétienne. 

Je.  prétends  vous  remettre  aujourd’hui  de- 
vant les  yeux  fa  vie  mortelle  , afin  de  vous 
perfoader  de  fon  immortalité  bienheureufe. 
Je  veux  retracer  dans  votre  mémoire  les  grâ- 
ces que  Dieu  lui  a faites , afin  que  vous  louiez 
ia  miféricorde  qu’il  vient  de  lui  faire.  Autant 
de  vertus  qu’elle  a pratiquées , font  autant  de 
fujets  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu , qui 
fe  plaît  à récompenfer  ceux  à qui  il  infpire  de 
le  fervir.  Partagez  donc  avec  moi  les  trois 
états  différens  de  fa  vie.  Examinez  fa  fagefiè 
dans  une  condition  privée  , fa  modération 
dans  les  plus  grandes  dignités  de  la  Copr  , 
& fa  patience  dans  une  longue  & ennuyeu- 
fe  maladie.  Admirez  cette  femme  forte  , qui 
réfifle  aux  foibleffes  de  fon  fexe  dès  fon  en- 
fance , à l'orgueil  dans  fa  plus  grande  éléva- 
tion , à la  douleur  dans  le  temps  de  fon  abat- 
tement & de  fa  mort  même.  Voiià  tout  le 
fujet  de  ce  difcours.  Je  n’ai  befoin  ni  de  pa- 
roles étudiés,  ni  de  figures  exceffives  , ni  de 
louanges  flatteufes.  Je  fuis  en  la  préfence  du 
Dieu  de  la  vérité  : je  parle  à des  âmes  pures 
& finceres  , qui  ont  horreur  du  foupçon  mê- 
me de  la  vanité  & du  menfonge  : & je  vous 
propofe  les  vertus  d’une  vie  dont  je  déplo* 
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re  en  même-temps  la  milere  & la  fragilité. 

Si  j'avois  à parler  devant  des  per  Tonnes  que 
l’ambition  ou  la  fauffe  gloire  attachent  a i 
inonde  , je  m’accammoderois  à leur  foiblef- 
fe  & à la  coutume  ; & relevant  la  naiflance 
de  notré  illullre  Duchefle  , j’irois  leur  cher- 
cher dans  Thiltoire  ancienne  les  fou: ces  de  la 
noble  famille  d'Angennes , dont  la  g^ire , la 
grandeur  , l’ancienneté  font  affez  connues. 
Je  defcendrois  jufqu’aux  derniers  frecles  , ou 
Von  a vu  tout  à la  fois  cinq  freres  de  ce~te 
illuflre  mailbn  , trois  Chevaliers  des  Ordres 
du  Roi , un  Cardinal  , & un  Evêque  , tous 
AmbafTadeurs  en  même-temps , qui  remplif- 
foient  de  l’éc’at  de  leurs  vertus  différentes  , 
prefque  toutes  les  Cours  de  l’Europe.  Je  leur 
dirois  que  fon  aïeule  Julie  Savélli  étoit  for- 
tie  d’une  des  plus  anciennes  familles  d’Italie  , 
qu’elle  comptoir  des  Rois  , des  Conquérans  * 
des  fouverains  Pontifes  pour  fes  ancêtres , 6c 
trois  de  nos  Rois  pour  fes  alliés,  Je  les  exci- 
terois  après  infenfiblement  à imiter  les  ver- 
tus de  celle  dont  ils  auroient  révéré  la  nob:eï> 
fe  : & faifant  fètnblant  de  flatter  leur  vanité , 
‘je  leur  infinuerois  des  exemples  de  modéra- 
tion & de  fageffe. 

Mais  oferois-je  , Mefdames  , vous  entrete- 
nir d’une  gloire  à laquelle  vous  avez  renon- 
cé ? Ne  fçai-je  pas  qu’ayaint  abandonné  le 
monde  pour  mener  une  vie  plus  fainte  6:  plus 
cachée  dans  la  retraite  , vous  ne  prétendez 
p]us  qu’à  l’honneur  d’être  de  la  famille  de  Je- 
fus-Chrift  ? Il  iuffit  de  vous  dire  , qu’il  y a 
une  noblefîe  d’efprit  plus  giorieufe  que  celle 
du  fang  , qui  inrpïre  des  fentimens  généreux. 
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& une  louable  émulation , & qui  fait  defcen" 
dre, par  une  heureufe  fuite  d’exemples , les 
vertus  des  peres  dans  les  enfans.  La  fage  Julie 
d’Angennes  fembloit  avoir  recueilli  cette  fuc- 
cefiion  fpirituelle  ; & cette  gloire  , qui  donne 
ordinairement  de  l’orgueil  & de  la  fierté  , ne 
lui  donna  que  des  fentimens  modeftes , & des 
defirs  ardens  d’aflifter  ceux  qui  pouvoient 
avoir  befoin  de  fon  fecours. 

Que  fi  elle  içut  régler  les  mouvemens  de 
fon  cœur  , elle  ne  régla  pas  moins  les  mou- 
vemens  de  fon  efprit.  Qui  ne  fçait  qu’elle 
fut  admirée  dans  un  âge  où  les  autres  ne  font 
pas  encore  connues  ; qu’elle  eut  de  la  fagefTe 
en  un  temps  où  l’on  n’a  prefque  pas  encore 
de  raifon;  qu’on  lui  confia  les  fecrecs  les 
plus  importans  dès  qu’elle  fut  en  âge  de  les 
entendre  ; que  ion  naturel  heureux  lui  tint 
lieu  d’expérience  dès  fes  plus  tendres  années; 
fk  qu’elle  fut  capable  de  donner  des  confei^s 
en  un  temps  où  les  autres  font  à peine  capa- 
bles d’en  recevoir  ? Une  fi  heureufe  naiffance 
la  rendit  d’abord  la  paillon  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  vertueux  & d’élevé  dans  la  Cour. 
On  fe  fit  honneur  d'avoir  part  en  fon  amitié. 
Elle  eut  le  bonheur  de  plaire  à des  Reines. 
Des  Princefles  d’un  mérite  extraordinaire  , des 
Dames  que  la  faveur  élevoit  prefque  au  rang 
des  Princefles  , la  defirerent  à l’envi  pour  fa- 
vorite, & telle  fut  fon  adrefle,  que  fans  ufer 
d’aucun  art  indigne  de  fon  grand  courage  , el- 
le fe  conferva  toujours  dans  leur  confidence, 
du  confentement  même  de  celles  qui  auroient 
pu  la  lui  difputer  : tant  fon  efprit  avoit  de 
charmes , tant  elle  étoit  élevée  au-deflus  me* 
me  de  l’envie  ! 
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Quand  la  nature  ne  lui  auroit  pas  donné 
tous  ces  avantages  , elle  auroit  pu  les  rece- 
voir de  l’éducation  , & pour  être  illufbre  , il 
fuffifoit  d'avoir  été  élevée  par  Madame  la 
Marquife  de  Rambouillet.  Ce  nom  , capable 
d’imprimer  du  refpecl  dans  toits  les  efprits 
où  il  refte  encore  quelque  politeffe  ; ce  nom 
qui  renferme  je  ne  fçais  quel  mélange  de  la 
grandeur  humaine  , & de  la  civilité  Fran- 
coife  ; ce  nom , dis-je , n’eft-il  pas  un  éloge 
abrégé  , & de  celle  qui  Pa  porté,  & de  celles 
qui  en  font  defcendues  ? C’étoit  d’elle  que 
Padmirable  Julie  tenoit  cette  grandeur  dame , 
cette  bonté  finguliere , cette  prudence  con- 
fommée  , cette  piété  fincere , cet  efprit  fubli- 
me , & cette  parfaite  connoiffance  des  chofes 
qui  rendirent  fa  vie  fi  éclatante. 

Vous  dirai- je  qu’elle  pénétroit  dès  fon  en- 
fance les  défauts  les  plus  cachés  des  ouvrages 
d’efprit,  & qu'elle  en  difeernoit  les  traits  les 
plus  délicats?  Que  perfonne  ne  fçavoit  mieux 
eftimer  les  chofes  louables , ni  mieux  louer 
ce  qu’elle  eftimoit  ? Qu’on  gardoit  fes  Let- 
tres comme  le  vrai  modèle  des  penfées  rai- 
fonnables  ,&  de  la  pureté  de  notre  Langue? 
Souvenez -vous  de  ces  cabinets  que  l’on  re- 
garde encore  avec  tant  de  vénération  , ou 
fefprit  le  pu rifioit  , où  la  vertu  étoit  révérée 
fous  le  nom  de  l'incomparable  Artenice  , où 
fe  rendoient  tant  de  perfonnes  de  qualité  & 
de  mérite , qui  compofoient  une  Cour  choi- 
fie  , nombreufe  fans  confufion  , modefte 
fans  contrainte,  fçavante  fans  orgueil,  polie 
Jans  affeéhtion.  Ce  fut  là  que  tout  enfant 
quelle  étoit , elle  fe  fit  admirer  de  ceux  qui 
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étoient  eux-mêmes  PorHement  & l'admiration 
de  leur  fiecîe. 

Il  aft  affez  ordinaire  aux  perfonnes  à qui 
le  Ciel  â donné  de  Pefprit  & de  la  vivacité, 
d’abufer  des  grâces  qu’elles  ont  reçues.  Elles 
fe  piquent  de  briller  dans  les  converfations , 
de  réduire  tout  à leur  fens , & d’exercer  un 
empire  tyrannique  fur  les  opinions,  L'affeéïa- 
tion  , la  hauteur,  la  préfomption  corrompent 
leurs  plus  beaux  fentimens;  & Pefprit  qui  les 
retiendroit  dans  les  bornes  de  la  modeftie  , s’il 
étoit  folide , les  porte  , ou  à des  fmgularités 
bizarres  , ou  à une  vanité  ridicule  , ou  à des 
îndifcretions  dangereufes.  A-t-on  jamais  re- 
marqué la  moindre  apparence  de  ces  défauts 
en  celle  dont  nous  faifons  aujourd’hui  l’élo- 
ge ? Y eut-iî  jamais  un  efprit  plus  doux, 
plus  facile,  plus  accommodant '/  Se  fit -elle 
jamais  craindre  dans  les  compagnies  ? Etoit- 
elle  é’oignée  de  la  Cour  ? On  eût  dit  qu'elle 
étoit  née  pour  les  Provinces.  Sortoit-elie  des 
Provinces  ? On  voyoit  bien  qu’elle  étoit  faite 
pour  la  Cour.  Elle  fe  fervoit  toujours  de  fes 
lumières  pour  connoître  la  vérité  des  chofes , 
& pour  entretenir  la  charité  ; & croyoit  que 
c’étoit  n’avoir  point  d’efprit  que  de  ne  pas 
l’employer  ou  à s’inftruire  de  fes  devoirs  , ou 
à vivre  en  paix  avec  le  prochain. 

En  effet  , qu’eft-ce  que  Pefprit  dont  les 
hommes  paroiffent  fi  vains  ? Si  nous  le  con- 
fidérons  félon  la  nature  , c'eft  un  feu  qu’une 
maladie  & qu’un  accident  amortiffent  fenfi- 
blemcnt.  C’eft  un  tempérament  délicat  qui  fe 
déréglé  , une  heureufe  conformation  d’orga- 
nes qui  s’ufent , un  affemblage  & un  certain 
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mouvement  d’efprits  qui  s’épuifent  & qui  le 
diffipent.  C’eft  la  partie  la  plus  vive  6c  la 
plus  lubtüe  de  l'âme  qui  s'appefantit , & 
qui  femble  vieilir  avec  le  corps.  C’eft 
une  fineflè  de  raifon  qui  s’évapore  , 6c 
qui  eft  d autant  plus  foible  6c  plus  fujette  à 
s’évanouir  > qu'elle  eft  plus  délicate  6c  plus 
épurée.  Si  nous  le  confidérons  félon  Dieu  , 
c’eft  une  partie  de  nous -mêmes  plus  curieufe 
que  fçavanre  , qui  s’égare  dans  fes  penfées. 
C’eft  une  puiftance  orgueilleuse  qui  eft  fouvent 
contraire  à l'humilité  & à la  fimplicité  chré- 
tienne , 6c  qui  laifîant  fouvent  la  vérité  pour  le 
menfonge  , n’ignore  que  ce  qu’il  faudroit  fça-* 
voir,  6c  ne  fçait  que  ce  qu’il  faudroit  ignorer. 

Cette  généreufe  Fille  fe  mit  au-defîus  des 
opinions  vulgaires.  Parmi  les,  erreurs  & les 
faux  jugemens  du  monde  , elle  s’appliqua  à 
découvrir  ce  point  de  vérité , qui  fait  regar- 
der la  vanité  des  chofes  humaines  , & c’eft 
d'elle  que  le  Sage  femble  avoir  dit  , que  fes 
Jumieres  ne  s’éteindroient  point  dans  la  nuit  : 
-non  extïnguetur  in  noclc  lucerna  ejus.  On  efti- 
me  les  biens:  elle  a cru  qu’il  faîloit  les  rece- 
voir de  la  Providence  , 6c  les  communiquer 
par  la  charité.  On  recherche  les  honneurs  \ 
elle  a jugé  qu’il  fuffifoit  de  s’en  rendre  digne. 
On  s'attache  à la  vie  ; elle  l’a  méprifée  dès 
qu’elle  a pu  la  connokre. 

Agréez  , Mefdames , que  je  m’arrête  à ces 
dernieres  paroles  , que  je  me  fervè  de  toute 
votre  attention,  & que  je  luue  ici  une  de  ces 
actions  célébrés,  où  la  force  d’efprit  , 6c  la 
charité  chrétienne  ont  également  éclaté.  Dieu 
qui  imprime  de  tempe  en  temps  la  terreur  de  fes 
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jugemens  dans  les  cœurs  des  hommes  par  des 
punitions  publiques  , affligea  la  Capitale  de 
ce  Royaume  d’une  maladie  contagieufe  : la 
corruption  fe  répandit  d’abord  fur  le  peuple  ; 
elle  pafla  dans  les  maifons  des  Grands  ; elle 
approcha  du  Palais  des  Rois  , elle  n’épargna 
pas  votre  famille , & vous  enleva  un  frere  dans 
un  âge  encore  tendre,  prefque  fous  les  yeux 
de  votre  charitable  mere.  Hélas  ! fuis-je  def- 
tiné  à rouvrir  toutes  les  plaies  de  votre 
Famille?  &C  de  combien  de  morts  faut-ii 
vous  renouveller  le  fouvenir  à l’occafion 
d’une  feule  ? Ce  fut  en  cette  rencontre  que 
cette  fille  forte  & courageufe  , donna  un 
exemple  mémorable  de  fa  fermeté.  La  frayeur 
de  la  mort  ne  lui  fit  point  abandonner  fa  mai- 
fon  ; elle  voulut  affifter  ce  frere  mourant  , 
fans  craindre  ces  fouffles  mortels  qui  portent 
le  poifon  dans  les  cœurs. 

Vous  fçavez  Phorreur  qu’on  a de  recueillir 
ces  foupirs  contagieux, qui  fortentdu  feind’un 
mourant  pour  faire  mourir  ceux  qui  vivent.  Le 
mal  qui  confume  l’un  , menace  les  autres  : le 
danger  efi:  prefque  égal  en  celui  qui  fouffre  & en 
celui  qui  l’affifte  : & l’on  ne  peur  avoir  en  fer- 
vant  ces  fortes  de  malades , que  la  malheureufe 
confolation  de  les  voir  mourir , ou  la  trifte 
efpérance  de  les  furvivre  de  quelques  jours.  La 
nature  en  cette  occafion  relâche  beaucoup  de 
f es  droits  & de  fes  obligations  ordinaires. 
Les  îoix  de  la  chair  & du  fang  ne  font  pas  fi 
fortes  que  l’horreur  d’une  mort  prefque  iné- 
vitable. La  Religion  même  difpenfe  de  ces  fla- 
nelles devoirs  ceux  qui  n’y  font  pas  engagés 
par  un  caraétere  particulier.  Il  eft  permis  d’a- 
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cheter  des  fecours  , & d’employer  des  âmes 
que  l’avarice  jette  dans  les  dangers,  ou  qu’une 
charité  furabondante  a dévouées  au  bien  pu- 
blic. Mais  Julie  s’élève  au-delTus  des  fenti- 
mens  d'une  piété  commune.  Elle  femble  être 
née  pour  faire  des  allions  héroïques  : elle  fa- 
crifie  volontairement  une  vie  douce  , heureu- 
fe  , illuflre  dès  fes  premières  années  ; & par 
une  confiance  admirable , elle  demeure  ferme 
au  milieu  d’un  péril  qui  fait  trembler  les  plus 
courageux. 

Vous  admirez  fans  doute  cette  fermeté  , 
que  Dieu  a récompenfée  de  tant  de  profpé- 
rités , & de  tant  de  grâces  : & vous  croiriez  , 
Mefdames  , que  c’efl  le  dernier  effort  de  fa 
confiance  , que  ce  facrifice  qu’elle  a fait  de  fa 
propre  vie  , fi  je  ne  vous  faifois  fouventr  9 
qu’ayant  enfin  trouvé  un  mérite  & un  cœur 
digne  d’elle  , il  y eut  des  dangers  qu’elle 
craignit  plus  que  les  fiens  mêmes  ; il  y eut 
une  vie  qui  lui  fut  plus  chere  que  la  fienne 
propre. 

Vous  penfez  déjà  aux  combats , aux  blef- 
fures , aux  viéloires  de  fon  ilîuflre  Epoux  : vous 
repaffez  dans  votre  mémoire  ces  exemples  de 
fidélité  qu’ils  ont  donné  dans  des  temps  de  con- 
fufion  & de  révolte  ; l’un  forçant  des  Villes 
par  fa  valeur  , l’autre  gagnant  des  cœurs  par 
fon  adreffe  ; l’un  rangeant  des  rebelles  à leur 
devoir , par  la  terreur  & par  l’efort  de  fes 
armes  , l’autres  excitant  la  fidélité  dans  l’efprit 
des  peuples  , par  la  vénération  qu’on  avoie 
pour  elle;  l’un  perçant  lui  feul  des  efcadrans 
entiers , fans  craindre  ni  la  force  , ni  la  mul- 
titude , ni  le  danger , ni  la  mort  même  ^ l’autre 
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le  voyant  revenir  après  un  glorieux  combat 
tout  couvert  de  fang  & de  plaies,  fans  que 
I affliction  domeftique  l’empêchât  de  travail- 
ler elle-même  à la  sûreté  &c  au  repos  de  la 
Province. 

Jamais  cœur  ne  fut  prefle  d’une  plus  vive 
douleur  que  le  fien  ; jamais  cœur  ne  fut  fi  conf- 
tanr.  Sa  triftefle  n’*mpêchoit  p3S  fa  prévoyan- 
ce. Ce  qu'elle  ailoit,  ce  fembie  , perdre,  ne  lui 
faifoit  pas  oublier  ce  qu’elle  devoit  conferver. 
La  tendreffe  pour  fon  Epoux  s’accordoit  en 
elle  , avec  les  foins  pour  la  République.  Sould- 
geant  les  bleflures  mortelles  de  l’on  , & cal- 
mant les  mouvemens  dangereux  de  l’autre  , 
elle  s’acquittoit  en  même-temps  de  tous  les  de- 
voirs d une  fidele  époufe  , & d’une  fideîe  fu- 
jette.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  vous 
faire  voir  qu’elle  a réfifté  aux  foiblefTes  de  ron 
fexe.  Il  relie  à vohs  montrer  qu’elle  a reûllé 
à J’orgueil  dans  fon  élévation. 
rhu-  Un  Ancien  difoit  autrefois  , que  les  hom- 
mes étoient  nés  pour  l’aélion  & pour  ia  con- 
duire du  monde  , que  les  Dieux  leur  avoient 
donné  en  partage  la  valeur  dans  les  combats  , 
Ja  prudence  dans  les  confeils  , la  modération 
dans  les  profpérites  , & la  confiance  dans  la 
mauvaife  fortune.  Que  les  Dames  n’étoient 
nées  que  pour  lè  repos  & pour  la  retraite  ; 
que  toute  leur  vertu  confifloir  à être  incon- 
nues , fans  s'attirer  ni  blâme  ni  louange  ; 
& que  celje-là  étoit  fans  doute  la  plus  ver- 
tueufe  , de  qui  l’on  avoir  le  moins  parlé. 
Ainfi  il  les  retranchoit  de  la  République  , 
pour  les  renfermer  dans  l’obfcurité  de  leur  fa- 
illi 11#  : de  toutes  les  vertus  morales,  il  ne  leur 


D E Mme  de  Montausier.  15 

accordoit  qu'une  pudeur  farouche,  il  leur  ôtoit 
même  cette  bonne  réputation  qui  femble  être 
attachée  à l’honnêteté  de  leur  fexe  , & les  ré- 
duifant  à une  oifiveté  qu’il  croyoit  louable , il 
ne  leur  laifToit  pour  toute  gloire  que  celle  de 
n’en  avoir  point. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  rinjuftice  de  ce 
fentiment.  Car  outre  que  la  Philofophie  nous 
apprend  que  îefprit  & la  fagelfe  font  de  tout 
fexe  , que  les  âmes  d’une  même  efpece  ont 
des  mouvemens  femblables  , & qu’ayant  des 
principes  communs  de  raifon  & d’équité  na- 
turelle , elles  font  capables  des  mêmes  ver- 
tus: l’expérience  nous  apprend  encore  que  Dieu 
fufcite  de  temps  en  temps  des  femmes  fortes, 
qu’il  éleve  au-deffus  des  foibîeffes  ordinaires 
de  la  nature  ; à qui  il  paroît  qu’il  donne  un 
tempérament  particulier  , & qu’il  rend  dignes 
de  fouteair  les  grands  emplois,  & de  fervir 
d’exemple  & d'ornement  à leur  fiecle. 

Telle  fut  l’incomparable  Julie  , que  toute 
la  France  a fi  long-temps  admirée,  & que  tou- 
te la  France  regrette  aujourd’hui.  Elle  eut  tou- 
tes les  qualités  naturelles  qui  compofent  un 
mérite  éminent , & qui  attirent  l’eftime  & la 
vénération  publique.  Que  ne  puis-je  vous  dé- 
crire cet  air  de  grandeur  , & cette  majefté 
accompagnée  de  tant  de  grâces  ; cet  efprit 
fi  folide  & délicat  tout  enfemble  , ce  juge- 
ment fi  éclairé  & fi  incapable  d'être  furpris  \ 
cette  ame  fi  noble  & fi  généreufe  ; ce  coeur 
fi  fenfibie  à l’honneur  5c  à la  véritable  gloire  ! 
Que  ne  puis-je  vous  marquer  ici  cette  incli- 
nation bienfailante  , qui  n’a  jamais  perdu  une 
occafion  de  fervir  ceux  qui  ont  eu  befoin  de 
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fon  fecours  ; ces  maniérés  civiles,  humaines, 
officieufes , qui  lui  ont  gagné  tant  de  cœurs  ; 
cette  façon  de  s’exprimer  fi  jufte  & fi  natu- 
relle : ce  tour  a’efprit  particulier  qui  rendoit 
fa  converfation  fi  agréable  , ces  penfées  tou- 
jours fondées  fur  les  principes  de  la  raifon  , 
& fur  l’expérience  du  grand  monde  , dont 
elle  connoifîoit  fi  bien  toutes  les  humeurs  , 
tous  les  intérêts  , & tous  les  ufages  ! Que 
ne  puis-je  vous  dire  enfin  ce  que  vous  Sau- 
riez mieux  que  moi  , fi  la  douleur  de  l’avoir 
perdue  ne  vous  faifoit  oublier  pour  un  temps 
îe  plaifir  que  vous  avez  eu  de  la  pofTéder! 

Quand  vous  ne  fçauriez  ni  le  nom,  ni  l’hif- 
toire  de  la  perfonne  dont  je  vous  parle  , 
quand  vous  auriez  oublié  toute  la  gloire  de 
votre  Maifon  , ne  reconnoîtriez-vous  pas  dans 
ce  portrait  que  je  viens  de  faire  , tous  les 
traits  d’une  Dame  ilîuftre  , capable  de  former 
î’efprit  & le  cœur  des  Enfans  du  plus  grand 
Monarque  du  monde  , de  leur  infpirer  des 
paroles  & des  penfées  dignes  de  leur  rang 
& de  leur  naiflànce  , d’imprimer  dans  leurs 
âmes  encore  tendres  , ces  fentimens  élevés 
qui  diftinguent  les  âmes  Royales  d’avec  les 
âmes  du  commun  ; de  leur  apprendre  l’art  de 
fe  faire  aimer  de  leurs  Sujets  avant  qu’ils  fça- 
cbent  fe  faire  craindre  de  leurs  ennemis  , de 
foutenir  la  gloire  & les  efpérances  d’un  grand 
JRoyautne  ; en  un  mot  , d’être  Gouvernante 
d’un  Dauphin  de  France.  On  pouvoir  con- 
noîcre  , par  ce  qu’on  voyoit  en  elle  , ce  qu’on 
en  devoir  efpérer  ; & dans  le  temps  de  la 
naiiïance  de  ce  je&çe  Prince  , il  étoit  aifé  de 
juger  que  Dieu  , dont  la  providence  veille 
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fur  les  Rois  & fur  les  Royaumes  , Favoit  def- 
tinée  à fon  éducation  , & que  le  Roi  , dont 
le  difcernement  eft  fi  jufte  , la  devoit  choifir 
entre  toutes  les  pei  formes  de  fa  Cour  pour  un 
emploi  fi  important. 

Il  la  choifit  en  effet  , Mefdames , pour  lui 
confier  ce  Royal  enfant  , qui  fait  aujourd’hui 
l’amour  & les  dé' ices  des  peuples.  L’ambition 
ni  le  bafard  n’eurent  point  de  part  à ce  choix. 
Toute  la  France  favoit  prévenu  par  fes  voeux 
& par  fes  defirs  , & le  Souverain  le  fit  avec 
connoiffance  & avec  jnftice.  En  ce  temps  qu’il 
commençoit  à fe  charger  lui-même  du  poids 
des  affaires  ; qu’il  méditoit  ces  glorieux  def- 
feins  qu’il  a depuis  exécutés  , de  réprimer 
l’injuftice  , de  rétablir  la  difcipline  , de  cor- 
riger les  abus  qui  s'étoient  gliffés  dans  les 
Loix  mêmes  , d'affermir  la  paix  dans  fes  Pro- 
vinces , & d’entrer  dans  fes  droits  ou  en  Con- 
quérant, ou  en  Prince  pacifique: en  ce  temps, 
dis-je  , que  rempli  de  ces  grandes  maximes 
d’équité  qu’il  a depuis  toujours  pratiquées , il 
commençoit  à récompenfer  par  lui  même  le 
mérite  de  fes  Sujets , il  crut  qu’il  ne  pouvoit 
donner  une  plus  grande  idée  de  fon  difcerne- 
ment & de  fa  juflice  , qu’en  donnant  à la  per- 
fonne  de  fon  Royaume , la  plus  fidele  & la  plus 
éclairée  , le  foin  le  plus  important  de  fon 
Etat. 

C’efl  elle  donc  qui  a eu  la  gloire  de  for- 
mer les  premiers  fentimens  & les  premières 
paroles  de  ce  jeune  Prince  ; pouvoit-il  pen- 
fer  , pouvoit-il  parler  plus  dignement  ? Elle 
lui  a montré  à lever  fes  mains  pures  & in** 
nocentes  vers  le  Ciel  ? à tourner  fes  premiers 
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regards  vers  fon  Créateur.  Elle  lui  a infpiré 
fes  premiers  vœux  , & Tes  premières  priè- 
res ; elle  a tiré  de  fon  cœur  fes  premiers 
foupirs.  Combien  de  fois  , en  efluyant  fes 
larmes  , a-t-elle  demandé  à Dieu  qu’il  lui 
infpirât  de  la  tendreîTe  pour  fon  peuple  ! 
Combien  de  fois  , en  le  corrigeant , a-t-elle 
demandé  pour  lui  un  cœur  fage  & docile 
aux  infpirations  du  Ciel  ? Combien  de  fois 
2-t-eüe  prié  Dieu  , qui  tient  en  fes  mains  les 
cœurs  des  Rois  , d’en  faire  un  Prince  félon 
le  fien  ! Et  combien  de  fois  a-t-elle  fait  cette 
priere  du  Prophète  : Seigneur  , donne{  au  Roi 
votre  Jugement,  & vove  Juflice  au  fils  du  Roi  ! 
Je  lailTe  ces  inftruéïions  fi  utiles  , & ces  maxi- 
mes fi  pures  qu’elle  lui  a depuis  infinuées  : je 
laide  celles  qu’elle  eût  pu  lui  infinuer  , fi 
Dieu  lui  eut  prolongé  le  cours  de  fes  années. 
Je  me  contente  de  dire  , qu’il  n y eut  jamais 
d’attachement  plus* fort  que  celui  qu’elle  eut 
pour  ce  Prince.  Qui  pourroit  exprimer  la 
joie  qu’elle  reffentoit  lorfqu’eîle  voyoit  pa- 
roître  ces  bonnes  inclinations  , croître  ces 
bonnes  habitudes , & germer  ces  précieufes 
femences  de  gloire  & de  vertu  qu’elle  avoit 
jettées  avec  tant  de  foin  dans  fon  cœur  ? 
Mais  qui  pourroit  exprimer  la  douleur  qu’elle 
reflentit  , lorfque  la  Providence  de  Dieu  la 
retira  de  cet  emploi  , où  elle  étoit  autant  liée 
par  l’inclination  & par  la  tendrede  , que  par  la 
fidélité  & par  le  devoir  ? 

En  effet  , il  n’y  a rien  de  fi  aimable  que 
l’enfance  des  Princes  deftinés  à l’Empire , 
lorfqu’ils  donnent  des  marques  d’un  naturel 
heureux.  On  voit  en  eux  des  rayons  de  la 
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Majelle  de  Dieu  , tempères  des  ombres  de 
la  foibleffe  des  hommes.  Ce  font  des  Soleils 
dans  leur  Orient  , qui  réjouifient  les  yeux  , 

& qui  ne  les  éblouifient  pas  encore  : chacun 
cherche  fur  leur  vifage  des  préfages  de  fou 
bonheur  à venir.  On  croit  trouver  dans  tou- 
tes leurs  petites  avions  des  fondemens  , des 
efpérances  publiques.  Ils  font  d'autant  plus 
aimés  , qu’ils  n'ont  rien  qui  les  falfe  crain- 
dre ; & ils  régnent  d'autant  plus  fortement 
dans  les  cœurs , qu'ils  ne  régnent  pas  encore 
dans  leurs  Etats. 

La  Majefté  des  Rois  infpire  plus  de  refpeél 
que  de  tendreife.  C’eft  une  efpece  de  religion 
civile  & de  culte  politique,  qui  nous  fait  ré- 
vérer ces  traits  que  la  main  de  Dieu  a gravés 
fur  le  front  de  ceux  à qui  il  daigne  communi- 
quer fa  puilfance.  Us  ont  beau  dcfcendre  juf- 
qu'à  nous  , nous  n’oferions  nous  élever  juf- 
qu’à  eux.  Quoiqu’ils  foient  les  Peres  des  peu- 
ples , ils  en  font  les  Maîtres  & les  Souverains. 
Quelque  foibleffe  qu’ils  puiffent  avoir , l’hom- 
me fe  cache  , pour  ainfi  dire  , fous  le  Monar- 
que ; & quelque  bonté  qu’aient  les  Rois,  ils 
ont  toujours  l’éclat  & la  pompe  de  la  Royau- 
té. Mais  lorfqu'ils  n’ont  que  ces  agrémene  que 
l'âge  donne-,  qu’on  ne  voit  dans  leurs  yeux  & 
fur  leur  vifage  que  des  traits  de  douceur  &C 
d’innocence  ; qu'ils  font  encore  afTez  dociles 
pour  entendre  la  vérité  ; & qu'au  lieu  d’une 
grâce  , qu’un  Ancien  difoit  que  Dieu  donne  à X 
chaque  Souverain  , pour  tempérer  Pauftérité  nopk> 
du  commandement  , il  fembie  que  toutes  les 
grâces  enfemble  les  accompagnent  ; alors  il 
fe  fait  des  impreffions  d'amour  & de  tendreife 
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dans  les  cœurs  de  ceux  qui  les  voient,  & beau- 
coup plus  de  ceux  qui  les  gouvernent, & qui  doi- 
vent être  les  inftrumens  delà  félicité  publique, 

Y eût-il  jamais  de  Gouvernante  plus  zélée? 
Y eût-il  jamais  de  jeune  Prince  plus  aimable? 
Jugez  par  là  combien  cette  réparation  lui  fut 
fenfible.  Elle  ne  put  s’en  confoler  que  par  l’o- 
béiffance  qu’elle  rendoit  au  plus  grand  & au 
plus  fage  de  tous  les  Rois , & par  l’honneur 
qu’elle  avoit  de  palier  au  fervice  de  la  plus 
grande  & de  la  plus  pieufe  Reine  du  monde. 

Mais,  hélas  ! il  falloit  fe  préparer  à des  répa- 
rations bien  plus  fenfibles.  O mort , cruelle 
mort  : que  ne  lui  laiffois-tu  plus  long-temps  le 
plaifir  de  voir  le  fruit  de  fes  travaux  ! Que  n’a- 
t-elle  vu  accomplir  la  plus  grande  partie  de  fes 
efpérances  ! que  nVt-elle  vu  éclater  ces  gran- 
des qualités  dont  elle  avoit  formé  fes  principes! 
Belle  Ame  qui  repofez  maintenant  dans  le  fein 
de  la  paix  & du  repos  éternel , je  fçai  que  c’eft 
prefque  îa  feule  douceur  qui  vous  a fait  fouhai- 
ter  de  vivre.  Mais  s’il  vous  refte  encore  quel-? 
que  fentiment  pour  le  monde  que  vous  avez 
quitté  , penfez  que  ces  vertus  naiflantes  fe  for- 
tifient, que  votre  ouvrage  fe  perfe&ionne  tous 
les  jours , qu’une  partie  de  vous-même  achève 
ce  que  vous  avez  commencé  , que  votre  iîluflre 
Epoux  emploie  à cette  éducation  fi  importante, 
cet  efprit  que  vous  avez  tant  eftimé  , cette  ame 
qui  eft  encore  unie  fi  étroitement  à la  vôtre , 
ce  coeur  où  vous  êtes  encore  vivante;  & que 
dans  la  douleur  de  vous  avoir  perdue,  il  a la 
confolation  de  retrouver  encore  quelque  cho- 
fe  de  vous  dans  l’efprit  & dans  les  a&ions  de 
cet  admirable  Enfant  qu’il  éleve. 
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Foui  quoi  interrompre  , Me  dames,  par  ces 
idées  funelîes  la  relation  glorieulè  de  Tes  hon- 
neurs & de  l'es  Charges  ? Ce  feroit  ici  le  lieu 
de  vous  la  repréfenter  dans  le  plus  grand  éclat 
de  fa  vie  , honorée  de  Peftime  & de  la  confian- 
ce de  Tes  Maîtres , comblée  de  toutes  les  grâ- 
ces qui  pouvoient  tomber  fur  fa  perfonne  ou 
fur  la  famille , fuivie  de  tous  ceux  qui  recon- 
noiflbient  le  mérite  , ou  qui  adoroient  la  fa- 
veur. Mais  je  fçais  qu’elle  n’a  jamais  mis  fa 
confiance  qu’en  Dieu  feul , & je  me  fouviens 
que  je  parle  à des  Epoufes  de  Jefus-Chrifl,  qui 
mènent  une  vie  humble  & pénitente  , & pour 
qui  toute  grandeur  humaine  n’eft  que  vanité* 
Ne  penfons  donc  à cette  gloire , & à cet  éclat  * 
à ces  dignités , que  pour  connoître  le  bon  ufa- 
ge  qu’elle  en  a fait. 

Les  honneurs  font  inftitués  pour  récompen- 
fer  le  mérite,  pour  exercer  la  fagefie,  & pour 
être  des  occafions  de  faire  du  bien  ; aufiî  ils 
n’appartiennent  de  droit  qu’à  des  âmes  modé- 
rées , juftes  , charitables  , qui  les  reçoivent 
fans  empreffement , qui  les  poflédent  fans  or- 
gueil, qui  les  retiennent  fans  intérêt.  Mais  l’ef- 
prit  du  monde  en  a perverti  le  véritable  ufage. 
On  les  brigue  fans  les  mériter  ; on  en  abufe 
quand  on  les  a obtenus , on  n’en  veut  jouir  que 
pour  foi , quand  on  les  poffede.  L’ambition  les 
acquiert  par  des  voies  même  criminelles;  la  va- 
niré  les  regarde  comme  des  préférences  & des 
diftin&ions  du  refte  des  hommes, & l’injuftice 
fait  qu’on  en  retient  tout  le  fruit  qui  devroitfe 
communiquer  aux  autres.  Notre  illuftre  Du- 
cheff’e  a évité  ces  écueils.  Elle  n’a  pas  recher^ 
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ché  les  honneurs , quoiqu'elle  les  ait  mérités. 
Elle  ne  s’eft  pas  toujours  ferviede  toute  l’auto- 
rité qu’elle  auroitpu  prendre.  Elle  a employé 
tout  Ton  crédit  pour  affilier  tous  ceux  qui  ont 
eu  befoin  de  ion  fecours. 

Si  la  grandeur  & la  tranquillité  de  Ton  ame 
avoieat  été  moins  connues,  je  vous  dirois  feu- 
lement qu’elle  n’a  employé  aucun  de  ces  ar- 
tifices que  les  ambitieux  appellent  la  fcience  du 
monde  , & le  fecret  de  parvenir  ; & qu  elle 
ne  s’efl  infinuée  à la  Cour , ni  par  de  prenan- 
tes follicitations  9 ni  par  de  lâches  flatteries. 
Mais  je  puis  paifer  plus  avant,  & dire  qu’elle  a 
élevé  fon  efprit  au-defius  des  fauflès  idées  des 
hommes  ; qu’elle  a regardé  fans  envie  ce  qui 
étoit  au-deflus  de  fa  fortune , comme  elle  a vu 
fans  mépris  tout  ce  qui  paroiffoit  au-deffous 
d’elle  ; qu'elle  a recherché  la  vertu  pour  elle- 
même  , non  pour  fon  éclat  & pour  fes  récom- 
penfes  ; & qu’enfin  les  honneurs  l’ont  trouvée 
lâns  qu  elle  ait  eu  le  foin  de  les  chercher. 

Rappeliez  dans  votre  mémoire,  Mefdames , 
les  commencemens  de  fes  emplois.  Elle  étoit 
accablée  d’une  dangereufe  maladie  ; & com- 
ment eut-elle  fait  des  vœux  pour  fa  fortune  , 
elle  qui  n’en  faifoit  prefque  pas  pour  fa  gué- 
rifon  ? Eût-elle  eu  des  prétentions  pour  la  gloi- 
re de  la  terre  , lorfqu’elle  approchoit  fi  fort  de 
celle  du  Ciel  ? Lui  pouvoit-on  briguer  des  Char- 
ges , lorfqu’on  étoit  affez  occupé  à lui  confer- 
ver  un  relie  de  vie  ? On  ne  demandoit  pas  de 
ces  grandes  profpérités  ; c’étoit  a-flez  de  ne  la 
point  perdre  *,  & dans  le  danger  où  elle  étoit, 
on  n’avoit  à folliciter  que  le  Ciel  pour  elle. 
Dieu  exauça  les  vœux  de  fa  famille , en  mê- 
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me-temps  qu'il  exauçoit  ceux  de  la  France.  Il 
fit  naître  un  Prince  qui  devoit  être  Phéritierde 
ce  grand  Royaume  ; il  empêcha  de  mourir 
celle  que  fa  Providence  avoit  deftinée  pour  fa 
Gouvernante. 

Ce  n’eft  pas  allez  que  d’entrer  ainfi  dans  les 
honneurs  , fi  l’on  n’en  ufe  avec  modération 
quand  on  les  poiïède.  Ceux  qui  fçavent  régler 
leurs  defirs  , ne  règlent  pas  toujours  leur  au- 
torité. L’orgueil  qui  eft  prefque  inféparable 
de  la  faveur , eft  un  poifon  pénétrait  & fub- 
til , qui  fe  glifle  infenfiblement  dans  l’ame  des 
Grands  ; & ceux  même  qui  n’étoient  pas  am- 
bitieux dans  une  condition  médiocre,  devien- 
nent quelquefois  infolens  îorfqu’ils  fe  trouvent 
dans  une  plus  grande  élévation.  Mais  l’admi- 
rable Julie  ne  fe  îaifla  point  éblouir  à l’éclat 
des  dignités  du  fiecle.  Plus  elle  fut  élevée  , & 
plus  elle  parut  modefte.  Elle  connoiffoit  le 
fond  de  la  vanité , & pleine  de  ces  réflexions 
judicieufes  , qui  fortifient  l’efprit  contre  les 
fauffes  opinions  du  monde  : Qu’eJî-ce  que  nous 
faifons  , difoit-elle  un  jour,&  qu’eft-ce  que  nous 
prétendons  avec  notre  orgueil?  Toutes  nos  Char- 
ges tomberont  bientôt  avec  nous  ; la  mort  con- 
fondra les  cendres  de  celles  qui  brillent  à la 
Cour  , & de  celles  qui  font  obfcures  dans  la 
retraite  ; & toute  la  différence  ne  va  qu’à  quel- 
ques titres  de  plus  ou  de  moins  dans  nos  Epi- 
taphes. Toute  fon  étude  étoit  d’employer  uti- 
lement fon  crédit  ; & Ton  peut  dire  d’elle 
qu’ayant  eu  félon  le  monde  des  lujets  , & 
fouvent  des  occafions  favorables  de  fe  reflen- 
tir  des  injuftices  qu’on  lui  avoit  faites , elle  a 
toujours  facrifié  fes  reffentimens } & n’a  ja- 
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mais  vouai  nuire  , non  pas  même  à ceux  qu’el- 
le pouvoir  croire  fes  ennemis , ou,  pour  mieux 
dire , les  envieux. 

Comment  auroit-eîle  voulu  nuire  , elle  dont 
îe  propre  caractère  éroit  d’être  bienfaifante , & 
qui  , pour  me  fervir  des  termes  d’un  célébré 
Romain , ne  paroiffoit  pas  tant  une  Dame  mor- 
*âler.  telle  , qu’une  Divinité  favorable  à tous  les 
z*.  malheureux.  Elle  fçavoit  que  ceux  qui  ont 
^ 4'  accès  auprès  des  Rois  , doivent , félon  leur 
pouvoir  , leur  préfenter  les  fuppÜcations  & les 
larmes  de  leurs  Sujets , comme  font  ces  Anges 
de  paix,  qui  portent  vers  le  Trône  de  Dieu  les 
vœux  des  Juftes  , & les  encens  de  leurs  facrifi- 
ces.  Elle  fçavoit  que  les  Grands  font  d’autant 
plus  les  images  de  Dieu  , qu’ils  ont  plus  de 
moyens  de  bien  faire  , & qu’ils  ne  femblent 
être  nés  que  pour  exercer  la  charité.  Elle  fça- 
voit enfin  qu’on  a befoin  d’interceffion  & de 
faveur  à la  Cour  , où  les  injures  font  plus  fré- 
quentes que  les  bienfaits,  où  l’on  méprifeceux 
que  la  fortune  a abandonnés , où  toute  l’en- 
vie attaque  les  puififans , & nulle  pitié  n’afiifte 
les  foibîes , & où  l’on  croit  faire  grâce  à des 
malheureux,  quand  on  n’acheve  pas  de  les  op- 
primer. 

Elle  aimoit  mieux  employer  fon  crédit 
pour  les  intérêts  des  autres , que  de  le  mé- 
nager pour  les  fiens  piopres.  La  crainte  de 
faire  des  ingrats  , ou  le  déplaifir  d’en  avoir 
trouvé  , ne  l’ont  jamais  empêchée  de  faire  du 
bien.  Falloit-il  appuyer  une  prétention  raifon- 
nable  ; faire  connoître  un  mérite  caché  , ob- 
tenir une  grâce  douteufe , donner  de  bonnes 
knprefiions  d’une  fidélité  rendue  fufpe&e. 
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faire  valoir  un  fervice  rendu  , adoucir  une 
faute  pardonnable  , donner  un  avis  falutai- 
re  , procurer  un  petit  établiiïement  ? Elle 
é toit  toujours  prête  à Solliciter  ; Semblable  à 
ces  fleuves  qui , roulant  leurs  flots  avec  ma- 
jefté  , arrofent  des  terres  Stériles  & Saches, 

& recueillant  des  eaux  qui  Se  peidoient  dans 
les  campagnes  , vont  porter  à la  mer  leur 
tribut  , & celui  des  ruifleaux  dont  ils  font 
grofïis. 

Sa  maniéré  de  faire  du  bien  étoit  toujours 
plus  agréable  que  le  bienfait.  Elle  écoutoit , 

Sans  fe  rebuter  , les  importuns  mêmes,  & les 
grâces  accompagnoient  jufqu’à  Ses  refus.  Sa 
fageffe  lui  faifoit  choifir  les  momens  favora- 
bles pour  demander  ; & je  dis  d’elle  ce  que 
le  Sage  a dit  de  la  Femme  forte , qu'fi  y avoic 
une  loi  de  douceur  qui  conduifoit  fa  langue  , 

& un  efprit  de  prudence  & de  dilcernement 
qui  régloit  toutes  fes  paroles  : Os  fuum  ape - prov 
ruit  fapientïœ , & lex  clemeiitiœ  in  lingua  cjus . c.  31 
Audi  lorfque  Dieu  l’a  retirée  de  ce  monde  , 
où  il  l’avoit  rendue  fi  utile  , & où  fa  mémoire 
eft  en  bénédiction  ; en  un  temps  où  chacun 
juge  de  fon  prochain  avec  liberté  , où  l’on 
fait  le  recueil  des  bonnes  & des  raauvaifes 
qualités  de  ceux  qui  meurent , & où  chacun 
retraçant  dans  fon  efprit  les  Sujets  qu’il  a de 
s7en  louer  , ou  de  s'en  plaindre  félon  fes 
pallions , fait  leur  épitaphe  à fa  mode  : que 
de  regrets  finceres  ! que  d’éloges  non  fuf- 
pects  ! que  de  témoignages  publics  d’eftime 
& de  reconnoif lance  ! ceux  dont  elle  a pré- 
senté les  vœux  ou  lés  plaintes  , offrent  pour 
elle  de  tous  côtés  les  Sacrifices  de  leurs  larmes 
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ou  de  leurs  prières.  Les  familles  qu’elle  a aC- 
Liftées , & qui  lui  dévoient  le  repos  dont  elles 
jouiflènt,  lui  fouhaitent  incefTamment  le  repos 
éternel  devant  Dieu.  Les  Villes  les  plus  nom- 
breufes  affemblent  leurs  peuples  pour  lui  ren- 
dre pompeufement  des  devoirs  funèbres.  Les 
Provinces  qu’elle  a autrefois  édifiées  par  fa 
pieté  , & par  les  aumônes  qu’elle  y a répan- 
dues , retendirent  du  bruit  de  fes  louanges» 
Les  Prêtres  offrent  pour  elle  le  Sacrifice  de 
Jefus-Chrift  fur  les  Autels  ; & les  Pauvres 
qu’elle  a fecourus  demandent  à Dieu  pour  elle 
la  mifericorde  qu’elle  leur  a faite. 

Auriez-vous  penfé  , Mefdames  9 vous  qui 
avez  connu  les  dangers  du  monde  dès  votre 
enfance  , & qui  en  avez  craint  la  corruption, 
qu’on  en  pût  faire  un  fi  bon  ufage , & qu’on 
pût  tirer  les  moyens  de  fan  falut  de  cet  éclat 
& de  cette  abondance  , qui  font  fi  fouvent  des 
occafions  de  malheurs  & de  ruine  pour  les 
âmes  ? Ne  croyez  pas  pourtant  que  pour  con- 
foîer , ou  pour  flatter  votre  douleur,  je  veuille 
exagérer  la  vertu  de  celle  que  vous  pleurez  , & 
îa  juftifier  , elle  & le  monde  tout  enfembîe. 
A Dieu  ne  plaife  que  je  cherche  des  matières 
d’éloge  aux  dépens  de  la  vérité , & que  par 
une  fa u fié  complaifance  je  tâche  d’accorder 
î’efprit  du  fiecle  & Fefprit  de  Jefus-Chrift , 
contre  les  réglés  de  l’Evangile! 

Je  fçai  que  |fa  vie  a été  réglée  ; mais  pent- 
£lle  avoir  été  a (fez  pure  , a fiez  dégagée  , afièz 
chrétienne  ? Dieu  l’a  délivrée  des  grands  dé- 
réglemens  qui  font  prefqifinféparabies  de  ta 
faveur  & de  la  fortune  ; mais  a-t-  elle  évité 
çes  foiblefiés  attachées  à la  nature  , ces  de-* 
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firs  féculiers  donc  parle  Saint  Paul  , ces  con- 
fidérations  humainés  , ces  intentions  demi- 
bonnes  , demi-mauvaifes  , ces  molles  condef- 
condances  , cette  inutilité  de  vie  , ces  affec- 
tions tiedes  pour  Ton  falut  ? A-t-elle  été  exemp- 
te de  ces  défauts  , qui  font  inévitables  dans 
le  monde  , où  la  cupidité  domine  fur  les  âmes 
les  plus  définréreffées  > où  les  efprirs  les  plus 
fermes  font  entraînés  par  l’exemple  & par  la 
coutume;  où  , fi  l’on  ne  fe  perd , au  moins  on 
s’égare  fouvent;  & fi  l’on  ne  refufe  fon  cœur 
à Dieu  , au  moins  on  le  partage  entre  lui  6c 
les  créatures? 

Ainfi,  quelques  vertus  que  nous  ayons  re- 
marquées , je  craindrois  encore  pour  elle. 
Mais  outre  qu’elle  a pafie  ces  années  dange- 
reufes  auprès  d’une  Reine  auffi  iîîuftre  par  fa 
piété  , que  par  fon  rang  & par  fa  nai fiance , 
qui  eft  plus  fouvent  aux  pieds  des  Autels  que 
fur  le  Trône  , 6c  de  qui  l’on  peut  apprendre 
des  vertus  capables  de  fanctifier  la  Cour  mê- 
me ; je  ccnfidere  qu’elle  a racheté  fes  péchés 
par  les  aumônes  qu’elle  a répandues  fecrete- 
ment  dans  le  fein  des  pauvres  , & qu’elle  les 
a expiés  par  une  longue  pénitence , qu’elle  a 
foutenue  avec  beaucoup  de  force.  C’eft  la  trof 
fieme  partie  de  ce  difcours. 

Si  l’iUuftre  Ducheffe , dont  nous  avons  va 
les  profpérités  , eût  fini  fes  jours  dans  les  pîai- 
firs  6c  dans  la  joie  du  fiecle;  fi  , toute  éblouie 
de  l’éclat  de  fa  fortune  , elle  fût  entrée  dans 
l’horreur  & dans  les  ténèbres  du  tombeau  ; 
fi,  forrant  du  Palais  des  Rois  , elle  fe  fût 
trouvée  devant  le  Tribunal  de  Dieu  , je  ne 
parlerais  de  fa  mort  qu’en  tremblant,  6c  je 
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vous  excitcrois  à pleurer  , duffiez-vous  inter- 
rompre le  cours  de  cet  éloge  funebre  par  vos 
foupirs  & par  vos  larmes. 

Je  fçai  bien  que  l^Eglife  , qui  connoît  le 
prix  & l'efficace  du  Sang  de  Jelus-Chrift  , ne 
defefpere  jamais  du  faiut  de  ceux  qui  meurent 
dans  la  Foi  , 8c  dans  l’ufage  de  fe$Sacremens; 
que  Dieu  exerce  quand  il  veut  fes  Jugemens 
de  milëricorde  fur  fes  Elus  ; qu’il  a des  grâ- 
ces vives  8c  pénétrantes  , qui  confument  en 
peu  de  temps  toute  l impureté  que  le  commerce 
des  hommes  & l’air  contagieux  du  monde 
îaifTent  dans  les  cœurs  ; 8c  qu’il  y a de  pré* 
cieux  momens  de  charité  , qui  valent  des  an- 
nées de  pénitence.  Mais  je  fçai  auffi  qu’il  faut 
avoir  fouffert  avec  Jefus^Chrift , pour  régner 
avec  Jefus-Chrift  ; qu’il  faut  fe  réconcilier 
avec  Dieu  par  la  priere  , par  les  larmes , par 
1a  retraite  , quand  on  a fuivi  le  monde  fon 
ennemi.  Je  fçai  que  la  pénitence  de  ceux  qui 
fe  IaifTent  furprendre  à la  mort  doit  être  fuf- 
pecle  ; que  leur  triffeffe  eft  fouvent  un  regret 
de  mourir  , plutôt  qu’une  douleur  d’avoir  mal 
vécu  , que  leur  abattement  vient  de  lafoibîef- 
fe  de  la  nature  , plutôt  que  du  zele  de  la  cha- 
rité; 8c  que  leurs  foupirs  font  plutôt  des  effets 
d’une  crainte  humaine  , que  des  fruits  d’un£ 
folide  pénitence. 

Je  rends  grâces  à Notre-Seigneur  Jefus^ 
Chrift  , .de  nous  avoir  délivrés  de  ces  crain- 
tes. Je  parle  avec  confiance  d’une  mort  chré- 
tienne , préparée  par  des  infirmités  fenfibles  8c 
humiliantes  , par  un  retranchement  des  plai- 
firs  8c  des  confondons  humaines  , par  une 
langue-ir  affligeante  , par  une  fourmilion  eifc* 
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tiere  à la  volonté  de  Dieu,  & par  une  longue 
patience. 

Les  faints  Canons  ordonnoient  autrefois 
aux  Pénitens  d’être  pîufieurs  années  dans  un 
état  d’expiarion  , avant  que  d’étre  admis  à la 
participation  des  faciès  My  itérés.  Ils  fe  facri- 
fioient  eux-mêmes,  pour  avoir  part  au  Sacri- 
fice de  Jefus-Chrifi:  ; ils  demeuroient  prof- 
ternés  aux  portes  des  Temples  facrés  , avant 
que  d’ofer  approcher  du  Sanctuaire:  trop  heu- 
reux d’entrer  dans  la  joie  du  Seigneur  par 
les  larmes  & par  les  fouffrances  , & de  tâ- 
cher d’appaifer  fa  juftice  , avant  que  de  jouir 
de  fes  faveurs.  Ce  que  la  dtfcipline  de  l’Egîi- 
fè  avoit  établi , la  Providence  de  Dieu  l’a  exé- 
cuté fur  votre  vertueufe  Sœur  , Mefdames.  lia 
rompu  les  liens  qui  l'attachoient  au  monde  , 
pour  la  tirer  dans  la  céisfte  Jérufaiem.  Il  l’a 
purifiée  par  l’exercice  de  fa  patience  , afin 
qu’elle  fût  digne  d’entrer  dans  fa  gloire.  Il  l’a 
humiliée  devant  les  hommes  , pour  l’élever 
jufqu’à  lui  ; & par  trois  ans  de  pénitence,  ili’a 
difpofée  à jouir  d’une  éternelle  félicité. 

Vous  repréfenterai-je  ici  les  infirmités  naif- 
fantes,  fes  forces  qui  diminuent  tous  les  jours , 
je  ne  fçai  quel  poids  qui  l’accable  infenfibîe- 
ment  , une  foibleffe  imprévue  qui  l’arrête  211 
milieu  de  fes  grands  emplois  ? Vous  dirai- js 
qu’elle  recueillit  mille  fois  ce  qui  lui  reftoit 
de  force  pour  s’acquitter  de  fes  devoirs  ordi- 
naires ; que  fon  cœur  ne  fe  refleurit  jamais 
de  l’abattement  de  fon  corps  ; que  fon  zele 
la  foutint  dans  les  défaillances  de  la  nature  ; 
qu’elle  facrifia  fa  fanté  , toute  foible  & tou- 
Çe  ufée  qu’elle  étoit  , à l’honneur  d'être  au- 
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près  d'une  grande  Reine,  & que  de  tous  îes 
maux  qu’elle  fouffrit  , elle  ne  fe  plaignit  ja- 
mais que  de  Rimpuiffance  où  elle  étoit  de  la 
fervir.  Laifibns  ces  circonftances  , qui  tien- 
nent encore  un  peu  du  monde  , & pafTons  de 
ces  vertus  civiles  aux  vertus  chrétiennes  qu'elle 
a pratiquées. 

Sa  retraite  fut  le  commencement  de  fa  pé- 
nitence , & la  violence  qu’elle  (e  fit  en  s’éloi- 
gnant de  la  Cour  , où  l’habitude  ; les  hon- 
neurs, les  grâces , l’inclination  même  refpec- 
tueufe  qu’elle  avoir  pour  le  Prince  la  tenoierg 
fi  étroitement  liée  *,  cette  violence  , dis-je  , 
fut  le  premier  facrifice  qu’elle  offrit  à Dieu. 
Qu’il  eft  difficile  de  fe  réduire  à la  lolitude, 
Jorfqu’on  a vécu  long-temps  dans  la  Cour  des 
Pvois  ! Les  yeux  accoutumés  à voir  la  figure 
de  ce  monde  , qui  pafïe,  par  les  endroits  les 
plus  éclatans  , font  toujours  prêts  à fe  fermer 
lorfqu’iîs  ne  trouvent  rien  qui  flatte  leur  eu- 
riofité  ou  leur  convoitife.  L'efprit  rempli 
d’idées  magnifiques  , qui  fe  plaît  à fe  perdre 
dans  fes  vaftes  penfées  , s’ennuie  dès  qu’il 
fe  trouve  renfermé  en  lui-même,  & refîèrré 
en  un  petit  nombre  d’objets  languiflans  qui 
ne  le  frappent  que  foibîement.  L’ame  accoutu- 
mée à être  émue  par  de  grandes  paffions  qui 
Pagitent  vivement , n’eft  plus  touchée  de  ces 
impreffions  foibles  & légères  qu’elle  reçoit 
dans  la  retraite.  De  là  vient  Rattachement 
qu’on  a à cette  vie  , quoique  difficile  & tu- 
multueuse. Ceux  qui  s’en  plaignent  tous  les 
jours  le  plus  éloquemment,  ne  laiffent  pas  en- 
fin de  s’y  plaire.  La  patience  y eft  foutenue 
par  le  defir , tk  le  defir  par  l’efpérance.  C’eft 
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cet  enchantement  dont  parle  le  Sage.  Il  £y  Farci- 
fait  un  engagement  preique  involontaire.  On  ndtJ0 
y reconnoit  fa  fervitude  , & l’on  n’y  craint  nugaci- 
rien  tant  que  la  liberté  : quelque  peine  qu’on 
a à y être  , il  eft  infupportable  d’en  être  éloi-  bai),c'4‘ 
gné.  Il  n’appartient  qu’à  vous,  mon  Dieu,  de 
brifer  les  chaînes  de  ces  efclaves , de  rompre 
le  charme  qui  les  éblouit  ,&  de  remplir  de  vos 
vérités  adorables  les  efprits  & les  coeurs  queîe 
monde , que  vous  avez  vaincu , occupe  de  fes 
vanités. 

Voilà  la  grâce  qu’il  a faite  à cstte  illuftre 
morre  que  nous  pleurons.  Il  l’a  conduite  dans 
k folitude  , pour  parler  à fon  cœur  dans  le 
fccret  tk  dans  le  filence.  Bile  eft  forcie  de 
l’Egypte,  &£  par  des  daferts  fecs  &C  ftériles, 
elle  a pafTé  dans  cette  terre  heureufe , où 
coule  le  lait  i k le  miel,  ll’e  a regardé  fes 
dernières  années  comme  des  reftes  d’une 
vie  qu’elle  avoit  partagée  & qu’elle  ne  vou- 
loir plus  confacrer  qu’à  Dieu  leul.  Cette  ima- 
gination autrefois  fi  vive  , ne  lui  repréfentoit 
plus  le  monde  qu’en  éloignement  : cette  mé- 
moire , qui  avoit  été  fi  prompte,  & fi  préfente , 
vient  toute  vuide  des  efpeces  & des  images 
du  fiecle  : Dieu  voulant  par  un  t rifle  , mais 
heureux  abattement  qu’elle  ne  pensât  plus 
qu’à  lui  , qu’elle  ne  fe  fouvînt  que  de  lui, 
qu’elle  ne  fut  fenfibîe  que  pour  lui. 

Après  cette  féparation  , accablée  fous  le 
poids  de  fes  infirmités  , elle  s’appliqua  à les 
foufFrir  chrétiennement  ; & cette  grandeur 
d’ame  qui  avoit  éclaté  dans  toutes  les  actions 
de  fa  vie,  parut  encore  dans  la  patience.  Quel- 
qu’un dira  peut-être  , qu’elle  n’a  pas  refiemi 
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de  ces  douleurs  aiguës  qui  font  qu’on  regar- 
de la  mort  comme  une  confolation  , & la  vie 
comme  un  fupplice  ; que  fa  croix  a été  plus 
incommode,  que  pefante  ; & que  cette  lan- 
gueur , qui  la  confumoit  infenfiblement,  étoit 
plus  une  privation  de  piaifirs  , qu’une  peine. 

31  eft  vrai  qu’elle  n’a  pas  fouffert  de  ces  cruel- 
les pointes  de  douleur  qui  percent  le  corps , 
qui  déchirent  Famé  , & qui  épuifent  en  un 
moment  toute  la  confiance  d’un  malade.  Dans 
la  défiance  où  elle  étoit  de  fes  propres  forces , 
elle  avoit  fouvent  demandé  à Dieu  qu’il  l’en 
délivrât  : il  fembîoit  qu’il  l’eut  exaucée.  Mais 
li  fa  miféricorde  a adouci  la  rigueur  de  fa 
pénitence  , fa  juftice  en  a augmenté  la  durée; 
& il  n’a  pas  fallu  moins  de  force  à foutenir 
cette  longue  épreuve,  que  fi  elle  avoit  été  plus 
courte  & plus  rigoureufe. 

En  effet  , dans  les  maux  violens , la  nature 
fe  recueille  toute  entière  , le  cœur  fe  munit 
de  toute  fa  confiance  , on  fent  beaucoup  moins 
à force  de  trop  fentir  ; & fi  l’on  fouffre  beau- 
coup , on  a toujours  la  confolation  d'efpcrer 
qu’on  ne  fouffrira  pas  long-temps.  Mais  les 
maladies  de  langueur  font  d'autant  plus  rudes , 
que  Fon  n’en  prévoit  pas  la  fin.  Il  faut  fuppor- 
ter  & les  maux , & les  remedes  aufii  fâcheux 
que  les  maux  mêmes.  La  nature  eft  tous  les 
jours  plus  accablée  ; les  forces  diminuent  h 
tous  momens  , & la  patience  s’affoiblit  aufîi- 
bien  que  celui  qui  fouffre.  C’eft  ici  que  nous 
rov.  pouvons  appliquer  à notre  femme  forte  , ce 
que  Salomon  a dit  de  la  fienne  ; Accinxit  for- 
titudine  lumbos  fuos  : qu’elle  a.  ramifié  toutes 
fes  forces  pour  combattre  eette  langueur  en«* 
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nemie,  qui  lui  ôtoit  inceflamment  quelque  par- 
tie d’elle-même , & qui  lui  portoit  tous  les  jours 
quelque  traie  mortel  dans  le  fein. 

Une  patience  de  trois  ans  a-t-elle  jamais 
été  plus  égale  ? Lit  douleur  a-t-elle  jamais  ti- 
ré de  fa  bouche  , ou  de  fon  cœur  , je  ne  dis 
pas  une  plainte  ^nere  , une  parole  de  mur- 
mure; ma;s  u»  feul  mouvement  d’impatience, 
une  parole  d’inquiétude  ? A-t-elle  trouvé  fa 
pénitence  trop  longue  , ou  trop  rigoureufe? 
A-t-elle  cru  que  (a  croix  étoit  trop  dure  , 
ou  trop  affligeante  ? .Ames  faintes  devant  qui 
je  pane  , accoutumées  à porter  le  joug  du  Sei- 
gneur dès  vos  plus  tendres  années , élevées  aux 
pieds  des  Autels  à l’ombre  de  la  Croix  de 
Jefus-Chrifl  , confommées  dans  l’exercice 
d’une  pénitence  auflere  , fouffrez-vous  avec 
plus  de  confiance  & de  foi  les  peines  que 
Dieu  vous  envoie  ? J’attefle  vos  cœurs , vos 
confciences  ; confervez-vous  plus  religieufe- 
ment  qu’eîie  la  paix  intérieure  dans  vos 
iblitudes  ? Non  , non  , îorfque  la  Providen- 
ce de  Dieu  l’a  féparée  du  monde  , elle  a quit- 
té les  honneurs  avec  autant  de  générofité  que 
vous  en  avez  eu  à les  fuir.  Sortant  du  Louvre, 
elle  a pratiqué  des  vertus  que  l’on  n’apprend , 
ce  fembîe  , que  dans  les  Cloîtres  : & après 
s’être  acquittée  de  tous  fes  devoirs  à la  Cour  , 
elle  a fouffèrt  , comme  vous  fouffrez  dans 
vos  cellules , fans  murmurer , & fans  fe  plain- 
dre. 

Que  dis-je  , Mefdames  , fans  fe  plaindre  ? 
Oubliai-je  ce  que  j’ai  vu  , ce  que  j’ai  ouï?  ces 
foupirs  fortis  du  fond  de  fon  cœur  , cette  trif- 
teffe  peinte  fur  fon  vifage , ces  paroles  mêlées 
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de  douleur  & de  crainte  ? Ne  craignez  rien 
qui  fafiè  tort  à fa  mémoire  & à fa  vertu.  Cette 
émotion  , dont  je  vous  parle,  n’étoit  pas  une 
foibîefle  d’efprit,  c’étoit  un  zele  de  pénitence. 
Ce  n’étoit  pas  une  marque  d’attachement  à la 
vie  , c’étoit  le  regret  d’avoir  eu  fujet  de  s’y 
attacher.  Elle  craignoit  d’avoir  été  trop  heu-* 
reufe  , & de  ne  foufFrir  pas  a'flez  ; & rappellant 
dans  l’amertume  de  fon  ame  ces  années  qu’elle 
avoit  paffées  dans  les  honneurs  & dans  la 
gloire  ' Je  ne  me  plains  pas  de  mourir , difoit- 
elle  , je  me  plains  d'avoir  vécu  trop  heureufe- 
ment . Les  peines  que  le  Ciel  m’envoie  9 ne  font 
pas  proportionnées  aux  profpérités  que  j'en  ai 
reçues  ; & je  foujfre  de  ce  que  je  ne  foujfre  pas 
•a{fe{.  Et  nous  rechercherons  après  cela  , pé- 
cheurs & morte’s  que  nous  fommes , une  joie 
qui  pafle  , & qui  ne  laifle  que  du  regret  ! Et 
nous  prendrons  pour  objet  de  notre  ambition 
ces  honneurs  qui  doivent  être  un  jour  des  fu- 
mets de  trifteflè  & de  crainte  ! Et  nous  appelle- 
rons bonheur  de  notre  vie,  ce  qu’il  faut  quit- 
ter , ce  qu’il  faut  haïr  , ce  qu’il  faut  expier  à 
notre  mort  ! 

Pardonnez  , Mefdames  , cet  emportement. 
Ce  que  je  dis  pour  confondre  les  perfonnes  du 
fiecîe  , doit  fervir  à vous  confoler  & à 
vous  faire  comprendre  que  vous  êtes  heu- 
reufes  d’avoir  renoncé  vous  - mêmes  aux 
grandeurs  & aux  profpérités  mondaines  : 
heureufes  encore  de  ce  que  votre  illultre 
Sœur  , après  en  avoir  eu  tout  l’éclat , en  a 
reconnu  toute  la  mifere  : Oui  , elle  a connu 
qu’il  y avoit  en  elles  je  ne  fçais  quelle  maligni- 
té qui  les  rend  oit  fouvent  criminelles,  & tou- 
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jours  au  moins  dangereufes.  Elle  a cru  qu’il 
failoit  employer  une  partie  de  fa  vie  à pleurer 
celle  où  le  monde  avoit  eu  trop  de  part.  Elle 
n’a  plus  penfé  qu’à  accomplir  fon  temps  de  pé- 
nitence, &n’a  pas  meme  voulu  fouhairer  d’ê- 
tre moins  infirme. 

Souffrir  la  maladie  avec  patience  être 
dans  l’indifférence  de  la  maladie  ou  de  la  fau- 
té , ne  regretter  pas  fes  profpérités  paflees  , ne 
defîrer  pas  même  d'être  délivrée  des  langueurs 
préfentes  ; cette  fufpenfion  de  defirs  entre  la 
vie  & la  mort  , & cette  volonté  foumife  à 
celle  de  Dieu,  ne  font-ce  pas  des  caraéleres 
d’une  ame  Chrétienne  ? Trilles  , mais  fideles 
témoins  de  fes  derniers  fentimens , combien 
de  fois  vous  a-t-elle  dit  : Je  ne  fais  point  de 
vœux  pour  ma  faute,  fen  fais  qui  font  plus  di- 
gnes de  Dieu  , qui  font  plus  importuns  pour  moi . 
Je  lui  demande  qu’il  me  fauve  , 6’  non  pas  qu'il 
me  guériffe . Qu’elle  étoit  éloignée  de  la  foi- 
blefiè  ordinaire  de  ceux  qui  tombent  dans  les 
infirmités  ! ils  fe  flattent  inceflamment  de  î’ef- 
pérance  de  leur  guérifon.  Accablés  de  douleur 
& d’ennui , ils  emploient  toute  la  force  qui 
leur  refie  à faire  des  vœux  pour  leur  famé.  S’ils 
ne  peuvent  lever  les  mains  ni  les  yeux  au  Ciel , 
ils  y adreffent  leurs  foupirs.  Une  partie  d’eux- 
mêmes  eft  déjà  morte  , que  l’autre  defire  vivre. 
Lors  même  qu’ils  fouhaitent  l’immortalité  , 
ils  voudroint  arrêter  la  mort  qui  les  y con- 
duit, & s’approchant  du  Ciel  où  ils  afpirent  , 
ils  regardent  encore , prefque  fans  y penler  , 
îa  terre  qu’ils  quittent  ; tant  Le  defir  de  vivre 
efl  naturel  à tous  les  hommes  ; tant  on  efpere 
ce  qu’on  defire* 
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Notre  généreufe  malade  s’eft  regardée  com- 
me une  victime  deftinée  au  (acrifice;  elle  a vu 
venir  le  coup  fans  demander  grâce.  Elle  n'a 
pas  fouhaité  de  vivre,  quoiqu'elle  eût  vécu  avec 
tant  d’éclat , & tant  de  douceur  ; elle  n’a  pas 
fouhaité  de  mourir  , quoique  la  vie  languit- 
fante  lui  fût  à charge.  Abattue  par  fes  maux, 
& non  par  fes  chagrins , elle  n’a  voit  que  le  de- 
fir  d’accomplir  la  volonté  du  Seigneur  , dut-il 
prolonger  les  jours  pour  prolonger  fes  pei- 
nes ; dût-il  augmenter  fes  douleurs  pour  con- 
fornmer  fa  pénitence. 

La  providence  de  Dieu  a permis  , Mes- 
dames , que  vous  l’ayez  vue  en  cet  état.  Ceux 
qui  admiroient  fa  fermeté  perdirent  la  leur  : 
ceux  qui  la  pîaignoient  , paroifloient  prefque 
les  feuls  à plaindre.  La  pitié  fut  plus  cruelle 
que  la  douleur  ; & ceux  qui  voyoient  le  mal 
étoient  plus  trilles  & plus  changés  que  celle  mê- 
me qui  le  foufïroit.  Je  recueilierois  ici  volon- 
tiers tous  les  fentimens  tendres&  généreux  de 
fon  illuftre  époux.  Je  vous  renouvellerois  le 
fou  venir  de  cette  affliction  fi  Chrétienne  , de 
ces  prières  fi  touchantes,  de  ces  exhortations  fi 
vives  & fi  pieufes  , de  cette  trifteiïe  fi  fage 
&c  fi  forte  tout  enfemble  & de  certe  cha- 
rité fenfible , qui , félon  les  termes  de  l’Epoufe 
pnfsts  ^es  trinques  y fait  fur  nous  les  mêmes  im- 
^ ut  profilons  que  la  mort.  Mais  faut-il  vous  atten- 
ds di- ànr  par  la  douleur  de  ceux  qui  vivent , vous 
qui  êtes  déjà  fi  touchées  de  la  perte  que  vous 
^anr*  avez  faite. 

Eloignons  encore  un  peu  ,fi  nous  pouvons, 
ces  idées  funefles  de  mort  : celions  de  penfer 
à notre  Héroïne , pour  admirer  la  tendreffe 
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& la  pieté  de  fon  iiluftre  Fille.  Nous  l’avons 
vue  deux  ans  entiers  dans  toutes  les  fonctions 
de  la  charité.  Tantôt  elle  employoit  Tes  pieu- 
fes  plains  au  foulagement  de  la  malade  , tan- 
tôt elle  les  élevoit  au  Ciel  pour  demander  à 
Dieu  fa  fanté.  Attachée  auprès  de  Ton  lit  où 
elle  facrifioit  fa  joie  ; proilernée  aux  pieds 
des  Autels , où  elle  offrcit  à Dieu  toutes  fes 
peines,  elle  fe  partageoit  entre  fes  foins  & fes 
prières,  en  un  âge  où  les  devoirs  doraeftiques 
paflent  pour  contrainte.  & où  il  femhle  qu’on 
ne  doive  vivre  que  pour  foi  , en  un  iiecle  où 
îa  difcipline  des  mœurs  efl:  relâchée  , où  les 
liens  du  fang  & de  la  nature  ne  ferrent  pref- 
que  plus  les  cœurs  , & où  il  ne  refte  de  l’an- 
cienne piété ^ qu’autant  qu’il  en  faut  pour  la 
bienféance.  Que  Dieu  & la  nature  lui  ren- 
dent ce  qu’elle  a fait  pour  l’un  & pour  l’au- 
tre , & lui  donne  des  enfans  qui  foutiennenc 
îa  gloire  de  leur  naiffance  , & pour  dire  en- 
core p’us , qui  leur  reilemhlent  , & qui  aient 
pour  elle  ces  fentimens  tendres  & refpeéïueux 
qu’elle  a conlervés  pour  fbn  incomparable 
Mere  jufqu’à  fa  mort. 

Mais  , hélas  ! je  prononce  , fans  y penfer , 
cette  funefte  parole,  & quelque  digreilion  que 
je  cherche,  je  reviens,  malgré  moi,  à ce  cruel 
fujer  de  mon  difcours.  Retenons  nos  larmes  , 
ce  feroit  faire  tort  à la  mémoire  de  ce:te  fem- 
me forte,  que  de  montrer  de  la  foibleffe.  Par- 
lons de  fa  mort, s’il  fe  peut,  auili  conftamment 
qu’elle  eft  morte. 

Qui  celui  qui  ne  frémifeau  feul  nom  de 
la  mort?  qui  ne  foit  faifi  d’horreur  & de  crain- 
te à la  Yue  de  la  mort  d’autrui , & à la  fimpie 


38  Oraison  Funèbre 

penfee  de  la  Tienne  propre?  Toit  par  une  pré- 
vention d’efprit , qui  nous  fait  regarder  la  fin 
de  notre  vie  comme  le  plus  grand  de  tot  s nos 
malheurs  ; Toit  par  une  providence  de  Dieu  , 
qui  veut  que  l’homme  refiente  l'amertume  des 
maladies  & de  la  mort  , depuis  qu’il  a perdu 
par  Ton  péché  le  plaifir  d’être  Tain  , &:  d’être 
immortel  ; Toit  enfin  , par  un  jufte , mais  ter- 
rible Jugement  de  Dieu  , qui  laide  quelquefois 
dans  les  frayeurs  de  la  mort  , ceux  qui  ont 
pafie  leur  vie  dans  les  plaifirs  & dans  la  mol- 
le fle  , & qui  abandonnent  à leur  crainte  & à 
leur  douleur  , ceux  qui  fe  font  abandonnés  à 
leurs  defirs&à  leurs  pallions  déréglées.  Alors 
on  s'effraie  à la  vue  d’un  Confefieur  , comme 
s’il  ne  venoit  que  pour  prononcer  des  arrêts 
de  more.  On  éloigne  les  derniers  Sacremens  , 
comme  fi  c’étoient  des  Myfteres  de  mauvais 
augure.  On  rejette  les  vœux  & les  prières  que 
i’Egîife  a inftituées  pour  les  mourans , comme 
fi  c’étoient  des  vœux  meurtriers  & des  prières 
homicides.  La  Croix  de  Jefus-Chrifï  , qui  doit 
être  un  fa  jet  de  confiance  , devient  à ces  ef- 
prits  lâches  un  obier  de  terreur;  & pour  toute 
difpofition  à la  mort , ils  n’ont  que  l’appréhen- 
fion  , ou  la  peine  de  mourir.  Quels  funeftes 
égards!  Quels  ménagemens  criminels  n’a-t-on 
pas  pour  eux  ! Bien  loin  de  leur  faire  voir  leur 
perte  infaillible  , à peine  les  avertit-on  de  leur 
danger;  &! ors  même  qu’il  font  mourans  , on 
n’ofe  prefque  ?eur  dire  qu’ils  font  mortels. 
Cruelle  pitié  , qui  les  perd  , de  peur  de  les 
effrayer  ! crainte  funefie  qui  les  rend  infenr 
fi  blés  à leur  falut. 

£a  mort  de  notre  iliuftre  DuchefTe  n’a  pas 
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été  de  ces  morts  imprévues  ou  diflimuîées.  Elle 
l'a  vue  pi ufîeurs  fois  dans  fon  plus  terrible 
appareil  , fans  être  émue.  Elle  l’a  fentie  fur 
elle-même  , fans  s’étonner.  Cette  langueur  , 
ces  abattemens  , ces  diminutions  , que  Ter- 
tuilien  appelle  des  portions  de  la  mort  , ne  le 
lui  faifoient-ils  pas  éprouver  par  avance?  Ces 
rechutes  , ces  agonies  fréquentes  ne  lui  fer- 
voient-elles  pas  comme  d’apprentiiïàge  à bien 
mourir?  La  main  de  Dieu  qui  donne  la  vie& 
la  mort , qui  conduit  fur  le  bord  du  tombeau  , 
& qui  en  retire  , fembloit  l’immoler,  & la  fai- 
re revivre  pîufieurs  fois  , pour  la  difpofer  à 
fon  dernier  facrifice.  La  défolation  de  f es  do- 
meftiques  , les  entretiens  & les  avis  pieux  & 
finceres  de  fon  Directeur  : le  Corps  & le  Sang 
de  Jefus-Chrift  reçus  pîufieurs  fois  comme  Via- 
tique ; h fainte  Onction  des  mourans  appliquée 
deux  fois  en  moins  d’uns  année , n’étoit-ce  pas 
des  avertiflemens  qu’il  faî’oit  fe  préparer  à la 
mort  ? ces  derniers  remedes  que  l’Eglife  em- 
ploie pour  le  falut  des  Fideîes , ne  faifoient-ils 
pas  voir  l’extrémité  de  fa  maladie  ? 

Le  courage  qu’e  le  rémoignoit  en  fouffrant , 
faifoit  qu’011  lui  parloir  hardfiment  de  fes  fouf- 
frances.  Ceux-là  mêmes  qui  prenoient  le  pins 
de  part  à fa  vie  , ofoient  lui  annoncer  fa  mort. 
Cependant  vîtes  - vous  changer  fon  vifage  ? 
Ses  yeux  furent-ils  jamais  moins  fereins  ? Per- 
dit-elle quelque  chofe  de  là  tranquillité  ordi- 
naire ? Sa  voix  fut-elle  moins  ferme  jufqu’à  la 
fin  ? Il  eft  vrai  qu’elle  n’en  eut  que  pour  Dieu 
dans  fes  derniers  jouas.  L'interrogeoit  - on  fur 
les  maux  ? Lui  faifoit  - en  des  queftions  plus 
nccdîàires  pour  fon  fouîagement  , que  dgut 
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fon  falot  ? Elle  étoit  muette  , elle  étoit  infenfi- 
ble.  Lui  parloit-on  des  difpofitions  à la  mort  ? 
Elle  recueillent  dans  fon  lein  tout  ce  qui  lui 
reftoit  de  force  & de  fentiment , pour  rendre 
raifon  des  mouvemEns  de  fon  ame  ; & ne  pre- 
nant plus  aucune  parc  au  monde  , elle  ne  par- 
loir qu’à  ceux  à qui  elle  devoir  répondre  de  fa 
réfignation  & de  fa  Foi. 

Je  n’aurois  plus  qu’à  reprendre  les  paroles 
de  mon  texte  , & à finir  par  où  j’ai  commen- 
cé, Car  que  me  refte-t-il  à vous  dire  , Mef- 
dames  ? Vous  repréfenterois-je  des  exemples  ? 
Votre  profeflion  vous  engage  allez  à une  vie 
pénitente.  Vous  marquerois-je  la  fragilité  des 
grandeurs  & des  pîaifirs  du  fiecle  ? Je  vous  ai 
déjà  dit  que  vous  y avez  renoncé.  Vous  ex- 
horterois-je  à modérer  votre  douleur  ? Vous 
n’êtes  pas  de  ces  Ames  païennes  , qui  n’avant 
point  d'efpérance  folide  n’ont  point  aulfi  de 
véritable  confolation.  Je  chercherois  peut- 
être  dans  les  raifonnemens  des  Philofophes  , 
& dans  la  perfuafion  de  la  fagefle  humaine  , ce 
qu’il  faut  trouver  dans  les  pures  fources  de  la 
vérité.  Il  faut  que  Jefus- Chrift  vous  parle 
lui-même  , comme  il  parloit  autrefois  à deux 
Sœurs , illuftres  par  leur  piété,  par  leur  retrai- 
te , par  les  fonctions  de  la  charité  qu’elles 
avoient  exercée  , & par  une  affliétion  pareille 
à la  vôtre.  Il  vous  dira  : Cette  Sœur  que  vous 
• oan.  pleurez  n’efl:  pas  morte.  Tous  ceux  qui  croient 
1 • & qui  vivent  en  moi , ne  mourront  jamais. 

Vous  Pavez  , ce  femble , perdue  , au  moins  , 
vous  l’avez  pleurée.  Cependant  elle  eft  vivan- 
te en  moi  , qui  fuis  a réfurrection  & la  vie» 
Ne  le  croyez-vous  pas  ainfi  ? Si  je  pénétré  dans 
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vos  fentimens  ; fi  j’entends  bien  la  voix  de  vo- 
tre cœur , il  me  femble  que  chacune  de  vous  , 
animée  d’une  foi  viv^e  , & d’une  efpérance  fin- 
cere  , penfe  ce  que  penfoient  ces  Filles  affli- 
gées & foumifes , & qu’elle  répond  ce  qu’une 
d’elles  répondit  : Je  le  crois , Seigneur , je  le 
crois. 

Pour  vous  , Chrétiens  , qui  tenez  encore 
au  monde  par  vos  pallions  , par  vos  defirs , 
par  vos  efpérances , rentrez  en  vous- mêmes  : 
reconnoiffez  les  illufions  & les  tromperies  du 
monde  : que  cette  mort  qui  vous  a touchés  , 
vous  ferve  de  difpofition  à la  vôtre.  Plût  à 
Dieu  que  cette  illuftre  Morte  put  encore  vous 
exhorter  elle-même  ! Elle  vous  diroit  : Ne 
pleurez  pas  fur  moi.  Dieu  m’a  retiré  par  fa 
grâce  des  miferes  d’une  vie  mortelle.  Pleu- 
rez fur  vous  , qui  vivez  encore  dans  un  fie- 
cle  où  l’on  voit  , où  l’on  fouffre  5 & où  Poil 
fait  tous  les  jours  beaucoup  de  mal.  Apprenez 
en  moi  la  fragilité  des  grandeurs  humaines. 
Qu’on  vous  couronne  dé  fleurs;  qu’on  vous 
compofe  des  guirlandes  ; ces  fleurs  ne  feront 
bonnes  qu’à  fécher  fur  votre  tombeau.  Que 
votre  nom  foit  écrit  dans  tous  les  Ouvrages 
que  la  vanité  de  l’efprit  veut  rendre  immor- 
tels : que  je  vous  plains , s’il  n’eft  pas  écrit 
dans  le  Livre  de  vie.  Que  les  rois  de  la  ter- 
re vous  honorent , il  vous  importe  feulement 
que  JDieu  vous  reçoive  dans  fes  Tabernacles 
éternels.  Que  toutes  les  langues  des  hommes 
vous  louent  , malheur  à vous  , fi  vous  ne 
louez  Dieu  dans  le  Ciel  avec  fes  Anges  ! Ne 
perdez  pas  ces  momens  de  vie,  qui  peuvent 
vous  valoir  une  éternité  bienheureufe.  Trois 
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ans  de  langueur  , trois  ans  de  pénitence  ne 
font  pas  donnés  à tout  le  monde  ; profitons 
de  ces  inftructions  ; béniflons  Dieu  avec  elle, 
& tâchons  de  nous  rendre  dignes  des  grâces 
qu’il  lui  a faites , & de  la  glc-ire  qu’il  lui  a 
«tannée. 
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DE  MADAME 

IA  DUCHESSE 


D’AIGUILLON. 

Relîquum  efh,,,  ut  qui  utuntut  hoc  mwndo  , tan- 
quam  non  utancuf  : prêtent enfin  flguta  hujus muadi. 


V importa' ftcc  efi  d'ufer  de  ce  monde  , comme  Ji 
Von  n'en  ufoit  pa$  ; car  la  figure  de  ce  monde  pajje  , 
£P.  x-  aux  Corinthiens,  chap.  7. 


U’ attendez-vous  ds 
moi  , Meffieurs  , & quel  doit 
être  aujourd'hui  mon  minifte- 
re  ? Je  ne  viens  ni  déguifer  les 
foibleffes  , ni  flatter  les  gran- 
deurs humaines  , ni  donner  à de  fauffes 
vertus  de  fauffes  louanges.  Malheur  à moi 
fi  j’interrompois  les  facrés  myfteres  pour 
faire  un  éloge  profane  ; fi  je  mê’ois  Pef* 


prit  du  monde  à une  cérémonie  de  Religion  , 
£c  fi  j’attribuois  à la  force  ? ou  à la  pru- 
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dence  de  la  chair  , ce  qui  n’eft  dû  qu’à  la 
grâce  de  Jefus-Chrift.  Je  cherche  à vous  édi- 
fier plutôt  qu’à  vous  plaire.  Je  viens  vous  an- 
noncer avec  l’Apôtre  que  tout  finit , afin  de 
Vous  ramener  à Dieu  qui  ne  finit  point  ; & 
vous  faire  fonvenir  de  la  fatale  nécelTité  de 
mourir  , pour  vous  infpirer  une  fainte  réfolu- 
lion  de  bien  vivre. 

Les  triftes  dépouilles  d’une  illufh  t Morte, 
les  larmes  de  ceux  qui  la  pleurent , des  Au- 
tels revêtus  de  deuil  , un  Prêtre  qui  offre 
attentivement  le  Sacrifice  que  l'Eglife  appelle 
terrible  , un  Prédicateur  , qui  fur  le  fujet  d’une 
feule  mort  , va  décrire  la  vanité  de  tons  les 
mortels , tout  cet  appareil  de  funérailles  vous 
a fans  doute  déjà  touchés.  A la  vue  de  tant 
d’objets  funèbres  , la  nature  fe  trouve  faifie, 
un  air  trifte  & lugubre  fe  répand  fur  tous  les 
viiages  , foit  horreur  , foit  compaffion  , foit 
foiblefie , tous  les  coeurs  fe  Tentent  émus  ; & 
chacun,  regrettant  la  mort  d’autrui , & trem- 
blant pour  la  fienne  propre  , reconnoît  que 
le  monde  n’a  rien  de  folide  , rien  de  dura- 
ble , & que  ce  n’eft  qu’une  figure  , & un$ 
figure  qui  pafle. 

Oui  , Meilleurs  , les  plus  tendres  amitiés 
finirent  ; les  honneurs  font  des  titres  fpé- 
cieux  que  le  temps  efface  ; les  plaifirs  font  des 
amufemens  qui  ne  laiffent  qu’un  long  & fu- 
nefte  repentir  ; les  richeffes  nous  font  enle- 
vées par  la  violence  des  hommes  , ou  nous 
échappent  par  leur  propre  fragilité;  les  gran- 
deurs tombent  d’elles-mêmes  : la  gloire  & 
la  réputation  fe  perdent  enfin  dans  les  aby- 
mes  d'un  éternel  oubli.  Ainfi  le  torrent  du 
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monde  s’écoule  , quelque  foin  qu’on  pren- 
en  à le  retenir.  Tout  eft  emporté  par  cette 
fuite  rapide  de  momens  qui  paffent  : & par  ces 
révolutions  continuelles  , nous  arrivons  fou- 
vent  , fans  y avoir  penfé,  à ce  point  fatal  où  le 
temps  finit  , & où  l’éternité  commence. 

Heureufe  donc  l’Ame  Chrétienne  , qui  fui- 
vant  le  précepte  de  Jefus-Chrift  , n’aime  ni  ce 
monde  , ni  tout  ce  qui  le  compofe  ; qui  s’en 
fiert  comme  de  moyens  par  un  ufage  fidele  , 
fans  s’y  attacher  comme  à fa  fin  par  une  paf- 
fion  déréglée  : qui  fçait  fe  réjouir  fans  difiipa- 
tion  , s’attriller  fans  abattement  , defirer  fans 
inquiétude , acquérir  fans,  injuftice  , pofieder 
fans  orgueil  , & perdre  fans  douleur  ! Heureu- 
fe encore  une  fois  l’Ame  , qui  s'élevant  au- 
dslTus  d’elle-même  , &c  malgré  le  corps  qui 
Tappefanrit,  remontant  àfon  origine  , paffe  au 
travers  des  chofes  créées  fans  s’y  arrêter  & va 
fe  perdre  heureufement  dans  le  fein  de  fon 
Créateur  ! 

J’ai  fait  , Meflieurs  , fans  y penfer  , fou-s 
îe  nom  d’une  Ame  Chrétienne  , le  portrait  de 
Très-Haute  & Très-Fuiffante  Dame  Madame 
JVlarie  de  Wgnerod  , Ducheffe  d’Aiguillon  9 
Pair  de  France  ; & croyant  vous  donner  feu- 
lement une  inftruction  , j’ai  prefque  achevé 
fon  éloge.  Défabufée  des  vanités  & des  folies 
îrompeufes  du  monde  , occupée  à diftribuer 
fes  richefles  , fars  fe  mettre  en  peine  d’en 
jouir  ; pénétrée  durant  fa  vie  des  trilles,  mais 
falutaires  penfees  de  la  mort , par  la  miféricor^ 
de  du  Seigneur  , elle  a fauvé  fon  cceur  des  atta- 
chemens  grofliers , & des  mauvais  ufages  d*a 
émonde» 


■?/<  H° 


■ u, ■ „»■...«* 

46  Oraison  Funebre 

J attelle  ici  la  conlcience  des  Grands  de  la 
terre  ; quel  fruit  recueillent-ils  de  leur  gran- 
deur ? Ils  jouiffent  du  monde  en  y mettant 
leur  affeélion  , au  lieu  d'en  profiter  pour  leur 
falut  , en  le  méprifant  ; ils  en  goûtent  les 
plaifirs  , & n en  veulent  pas  connoîrre  les  dan- 
gers ; ils  font  fervir  à leur  convoitife  les  biens 
qu’ils  ont  reçus  pour  exercer  leur  charité  ; ils 
livrent  leurs  cœurs  aux  vaines  douceurs  d'une 
vie  molle  & oifive.  Ainfi  , fuperbes  dans 
leur  élévation  , avares  dans  leur  abondance  , 
malheureux  dans  le  coins  même  de  leurs 
profpérités  temporelles  , ils  errent  de  paffion 
en  paffion  , & deviennent  par  un  fecret  Juge- 
ment de  Dieu  5 les  jouets  de  la  fortune  , <5c 
de  leur  propre  cupidité. 

Grâces  à Jefus-Chrift  , il  fe  trouve  des 
Ames  fideles  qui  ufent  de  la  grandeur  avec 
modération  , des  richefTes  avec  miféricor- 
de  5 de  la  vie  avec  un  généreux  mépris  ; qui 
s’élèvent  à Dieu  par  la  foi , qui  fe  commu- 
niquent au  prochain  par  la  charité  , qui  fe 
purifient  elles -mêmes  par  la  pénitence.  C’efl 
là  le  caraélere  de  celle  dont  nous  pleurons 
aujourd’hui  la  mort , & dont  nous  honorons 
la  mémoire.  Elle  n’a  été  grande  que  pour 
fervir  Dieu  noblement  , riche  que  pour  af- 
filier libéralement  les  pauvres  de  Jefus-Chrift  , 
vivante  que  pour  fe  difpofer  férieufement  à 
bien  mourir.  Voilà  tout  le  fujet  de  ce  dis- 
cours. Seigneur  , pofez  fur  mes  levres  cet- 
te garde  de  circonfpeclien  & de  prudence  5 
que  vous  demandoit  autrefois  le  Roi  Prophè- 
te, &c  ne  permettez  pas  qu’il  fe  glifle  rien 
de  bas  ? ni  rien  de  profane  dans  un  éloge- 
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que  je  prononce  devant  vos  Autels  , & que  je 
ne  dois  fonder  que  fur  vos  vérités  Evangéli- 
ques* 

Loin  donc  de  cette  Chaire  , cet  Art  qui 
loue  vainement  les  hommes  par  les  actions 
de  leurs  Ancêtres  ; qui  remontent  à des  four- 
ces  fouvent  inconnues  , pour  flatter  l’orgueil 
des  familles  ambitieufes  , & qui  s’arrêtent  à 
des  Généalogies  fans  fin  , comme  parle  l’A- 
pôtre , plus  propres  à fatisfaire  une  vaine  eu-  F 
riofité  , qu'à  édifier  une  foi  folide.  Vous  fça-  j 7^ 8 
vez  , Meilleurs  , & c’eft  affez  , que  la  noble  cap , ©» 
Mai fon  de  Wignerod , originaire  d’Angleterre, 
érablie  en  France  fous  le  Régné  de  Charles 
VII , s,eft  élevé  au  rang  qu'elle  y tient , par 
une  longue  fuccefiion  de  vertus , & a mérité 
par  de  fignalees  victoires  remportées  fur  terre 
& fur  mer , de  perpétuels  accroiiïèmens  d'hon* 
neur  & de  gloire. 

Vous  fçavez  que  la  Maifon  du  Pleflîs  Riche- 
lieu , après  s'être  foutenue  durant  plufieurs 
fiecles  par  elle-même  , & par  fes  glorieufes 
allia  nces  avec  des  Princes  , des  Rois  , & des 
Empereurs  5 s’eft  enfin  trouvée  au  plus  haut 
point  de  grandeur  où  des  perfonnes  d’iîîuf- 
tre  naiftance  puiffent  atteindre.  Que  dois-je 
dire  après  cela  de  notre  vertueufe  DuchefTe  9 
finon  qu'elle  a ennobli  par  fa  piété  ces  fa- 
milles dont  elle  eft  lortie  ; & que  récknfant 
l’honneur  à ,fen  véritable  principe  , elle  a 
reconnu  que  la  naiffance  gîorieufe  du  Chré- 
tien , eft  celle  qui  le  rend  enfant  de  Dieu  : 
qu'il  y a une  pureté  de  mœurs , plus  eftima- 
bîe  que  celle  du  fang , & une  nobîeffe  fpiri- 
nielle  , qui  confifte  à être  ^conforme  à l'imag§ 
de  Jefus-Chrift» 
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Ces  fentimens  furent  gravés  dans  fon  efprit 
auffî-tôt  qu'elle  en  fut  capable  : & quand  ne 
le  fut-elle  pas  ? La  fagefle  11’attendit  pas  en 
elle  la  maturité  de  l’âge  ; elle  eut  de  bonnes 
inclinations  , elle  conçut  de  bons  def  rs  , elle 
fit  de  bonnes  œuvres  prefqu’au- même- temps. 
Les  vertus  fembloient  lui  être  infpirées  avant 
qu’on  les  lui  eût  apprifes  , & fon  heureux  na- 
turel ne  laifTa  prefque  rien  à faire  à l’éducation. 
Ainfi  Dieu  prévient  quelquefois  fes  Elus  de 
bénédictions  avancées  ; & par  des  dons  na- 
turels , préparant  lui  - même  les  voies  à la 
Grâce  qu’il  leur  deftine  , il  porte  leurs  vo- 
lontés naiffantes  au  bien  , par  des  impreflions 
fecretes  de  fon  amour  & de  fa  crainte  , pour 
les  conduire  aux  fins  que  fa  Providence  leur  a 
marquées. 

Cette  jeune  plante  ainfi  arrofée  des  eaux  du 
Ciel  ne  fut  pas  long  - temps  fans  porter  du 
fruit.  On  vit  croître  en  cette  admirable  fille 
tant  de  louables  habitudes;  aufïi-tôt  qu’on  les 
eut  vu  naître  , cette  piété  qui  la  fit  recou- 
rir à Dieu  dans  tous  fes  befoins , cette  mo- 
de (lie  qui  la  retint  toujours  dans  les  loix  d’une 
auftere  vertu  , & d'une  exacte  bienféance  ; 
cette  prudence  qui  lui  fit  difcerner  le  vrai  d'a- 
vec le  faux  , le  vil  d’avec  le  précieux  , cette 
grandeur  d’ame  qui  la  foutint  également  dans 
la  bonne  & la  mauvaife  fortune  , certe  ten- 
drefle  & cette  compaflîon  qui  la  rendit  fen- 
fible  à routes  les  miferes  connues,  & cette  at- 
tention perpétuelle  qu’e’leeut  à rendre  aux  uns 
tout  ce  qu’elle  leur  devoit  , à faire  aux  autres 
tout  le  bien  dont  elle  s’eftinioit  capable.  Ces 

vertus, 
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vertus,  qui  font  les  fruits  de  l’expérience  , & 
d’une  longue  réflexion  dans  les  perfonnes  or- 
tinaires  , étoient,  ce  femble  , le  fond  de  l’ef- 
prir  & du  tempérament  de  celle-ci. 

Le  premier  ufage  qu’elle  fait  du  monde  , 
c’eft  d’en  connoître  la  vanité.  Tout  lui  mar- 
que d'abord  la  fragilité  & l’inconftance  des  Fr  an - 
choies  humaines.  Elle  eft  née  d’une  mere  qui  foife  du 
peut  lui  fervir  d’exemple  & de  guide  dans  la  j[^eZ 
voie  du  falut  : une  mort  précipitée  la  lui  en-  i\eu[ 
leve.  On  l’appelle  à la  Cour  d’une  grande  Rei-  ^ar:e 
ne  , pour  en  être  un  des  principaux  orne-  deMédi * 
mens  : un  coup  imprévu  de  tempère  civile  Sc  cis. 
domeftique  , jette  fur  des  bords  étrangers 
cette  Princefle  infortunée , qui  l’honoroit  de  M . de 
fa  bienveillance  & de  fon  eftime.  On  lui  choi-  ^omba^ 
fit  un  époux  tiré  du  fein  de  la  faveur  & de 
la  fortune  \ & cet  époux  , dans  une  ardeur  Connè - 
de  gloire  qui  tranfporre  les  jeunes  courages , table  , 
trouve  bientôt  une  honorable  , mais  trifte^ 
mort , fous  les  murailles  d’une  Ville  rebel ’e.  ^ 

Ne  cherchons  que  dans  le  Ciel  la  caufe  de  Mont- 
er funefles  évenemens.  C’eft  vous  , monVellier^ 
Dieu  , qui , pour  attirer  à vous  feul  les  defirs 
& les  affrétions  de  cette  ame  choifie,  rompiez 
fes  liens  aufli-tôtt  qu’ils  étoient  formés,  & mê- 
lant à fes  premières  douceurs  des  amertumes 
falutaires  , l’accoutumiez  à ne  s’atacher  qu'à 
votie  fouveraine  grandeur,  & à votre  immua- 
1 ble  vérité. 

Mais  pourquoi  m’arrêtai-je  à ces  circonf- 
> tances  ? Ne  difons  r:en  que  d’important  , & 

: paflons  tout-d’un-coup  au  mépris  qu’elle  eut 
i pour  le  monde  , lorfqu’eîie  fe  vit  au  milieu 
t de  fes  vanités.  Déjà,  pour  l’honneur  de  fa 
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Maifon  , &c  plus  encore  pour  celui  de  la 
France  , étoit  entré  dans  i’adminiftration  des 
affaires,  un  homme  plus  grand  par  fon  efpric 
& par  Tes  vertus , que  par  fes  dignités  & par 
fa  fortune  ; toujours  employé,  & tou/ours 
au-deffus  de  fes  emplois  , capable  de  régler 
le  préfent , & de  prévoir  Favenir  ; d'affurer 
les  bons  événemens  , & de  réparer  les  mau- 
vais 5 vafte  dans  fes  deffeins  , pénétrant  dans 
fes  confeils  , jufle  dans  fes  choix  , heureux 
dans  fes  entreprifes,  & pour  tout  dire  en  peu 
de  mots  , rempli  de  ces  dons  excellens  , que 
Dieu  fait  à certaines  âmes  qu'il  a créées  pour 
être  maîtrefîes  des  autres , & pour  faire  mou- 
voir ces  refforts  dont  fa  Providence  fe  fert 
pour  élever  , ou  pour  abattre , félon  fes  dé- 
crets éternels  , la  fortune  des  Rois  & des 
Royaumes. 

Ici , Meffieurs  , vous  penfez  au  Cardinal 
de  Richelieu , fans  que  je  Je  nomme.  Recueil- 
lez en  votre  efprit  ce  qu’il  lit  pour  fon  Maî- 
tre ; ce  que  fon  Maître  fit  pour  lui;  les  fervi- 
ces  qu'il  rendit  , & les  grâces  qu’il  reçut  ; 
2c  quoique  le  mérite  fût  au-deffus  des  récom- 
penfes,  repréfentez-vous  toutefois  en  lui  feul 
tout  ce  que  l’Eglife  a de  grand  , tout  ce  que 
le  fiecle  a de  pompeux  & de  magnifique  9 
les  biens  , les  honneurs  , les  dignités  , le 
crédit,  les  prééminences  , & tout  ce  qui  fuit 
ordinairement  la  faveur  & la  reconnoiffan- 
ce  d’un  Roi  jufte  & puiffant  , lorfqu’elles 
tombent  fur  un  fujet  capable  , fidele  & né- 
cefîàire. 

La  grandeur  de  la  Niece  étoit  liée  à celle 
de  l'Oncle.  Que  fera-t-dle  ? Tout  flatte  fon 
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ambition  d’autant  plus  dangereufement,  qu’el- 
le eft  foutenue  par  la  beauté  , la  douceur  , 
la  fagefïe  , 6c  toutes  les  grâces  du  corps  &: 
de  l’efprit  qui  nourrirent  l’orgueil  , &c  qui 
attirent  la  vaine  complaifance  des  hommes. 
Ne  craignez  pas  , Meilleurs , la  Foi  lui  dé- 
couvre tous  les  piégés  qui  l’environnent.  Elle 
apperçoit  au  travers  de  tant  d’apparences  trom- 
peufes  le  fond  de  la  malignité  du  monde  , 
6c  fe  prépare  à le  quitter.  Vierges  de  Jefus- 
Ch  ri  il , devant  qui  je  parle  , s’il  en  refte  en- 
core parmi  vous  qui  aient  porté  la  Croix  de- 
puis ii  long -temps,  & vieilli  faintement  fous 
Je  joug  de  l’Evangile,  vous  l’avez  vu  , fnion 
vous  l’avez  appris , qu’avec  des  ailes  de  Co- 
lombe , elle  vola  fur  le  Carmel , pour  y me- 
ner, comme  vous,  au  pied  des  Autels,  une 
vie  auftere  & pénitente  , & pour  cacher  une 
g'oire  importune  qui  la  fuivoit  fous  le  mê- 
me voile  dont  on  l’a  vue  couverte  après  fa 
mort. 

La  puifTance  & l’autorité  s’oppoferent  à fon 
deflèin , &c  fa  foible  faute  lui  ôta  les  moyens 
de  l’accomplir.  Mais  avec  quel  noble  dépit 
reprit -elle  alors  les  chaînes  qu’elle  croyoit 
avoir  quittées  ? Combien  de  fois  accufa-t-elle 
de  lâcheté  fon  obéiflance  , quoique  forcée  ? 
Combien  de  fois  fe  reprocha-t-elle  la  délica- 
tefle  de  fa  complexion  , comme  fi  c’eût  été 
fa  faute  &c  non  pas  celle  de  la  nature?  Com- 
bien de  fois  tourna- t-eile  fes  triftes  regards 
vers  l’Autel  d’où  l’on  venoit  de  l’arracher  , 
renfermant  dans  fon  cœur  fa  vocation  toute 
entière,  & fe  faifant  au  milieu  d’elle -même 
une  folitude  intérieure  6c  fecrete,  où  le  monde 
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de  ne  put  la  troubler  ? Aveugle  fagefle  des 
hommes , qui , fur  des  vues  que  donne  1a 
chair  6c  le  fang  , entreprenez  d’interrompre 
îe  cours  des  œuvres  de  Dieu  ! ou  plutôt  fage 
Providence  de  Dieu  , qui  , par  des  routes  in- 
connues , conduirez  à l'exécution  de  vos  def- 
feins  J’aveugle  fagefle  des  hommes  ! C’étoit 
aflez  que  la  victime  fe  préfentât  devant  l’Au- 
tel. Son  facrifice  fut  agréable  , quoiqu’il  ne 
fût  pas  accepté.  Celui  qui  fonde  les  coeurs  v 
& qui  voit  nos  volontés  dans  le  fond  de  l’a- 
ine , fe  contenta  de  ce  defir , qu’il  avoit  lui- 
même  infpiré,&ne  permit  pas  qu’on  laiflat 
dans  une  étroite  & lombre  retraite  , celle 
dont  les  exemples  dévoient  être  fi  éclatans  % 
&c  dont  la  charité  devoit  s'étendre  jufqu’aux 
exrrémités  de  la  terre. 

Jugez  par  là,  Meilleurs , de  toute  la  fuite 
de  fa  vie.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à vous  dé- 
crire ici  fa  conduite  fi  fage  6c  fi  régulière  , 
en  un  âge  où  le  monde  pardonne  quelqu'em- 
portement  de  vanité , en  un  état  où  elle  au- 
roit  pu  foutenir  par  autorité  ce  qu’elle  auroit 
fait  par  imprudence.  Ne  fortons  point  du  fens 
de  mon  texte  , & réduilons-nous  à l’ufage 
qu’elle  a fait  du  crédit  qu'elle  eut  dans  le 
monde. 

Repréfentez-vous  donc  un  grand  Minière, 
qui  fert  un  grand  Roi,&  qui  l’afliftant  de 
fes  foins  & de  fes  confeiîs , le  décharge  du 
détail  ennuyeux  des  affaires  publiques  6c  par- 
ticulières. C’efî  lui  qui  reçoit  les  vœux  , qui 
écoute  les  plaintes  , qui  examine  les  nécefli- 
tés  , qui  pefe  les  fervices  , qui  démêle  les  in- 
térêts i & qui  pofant  au  pied  du  Trône  * 
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comme  nn  dépôt  facré  , les  prières  & les  es- 
pérances des  Peuples  , leur  rapporte  enfuite  ces 
oracles  décififs  , qui  déclarent  l’intention  du 
Prince  , & font  la  deftinée  des  Sujets.  Audi 
chicun  le  regarde  comme  un  Médiateur,  par 
qui  fe  diftribuent  les  bienfaits  & les  récom- 
penfes  ; chacun  court  à lui  comme  au  centre 
où  aboutirent  toutes  les  lignes  de  la  fortu- 
ne. Mais  qui  peut  s’aflurer  de  trouver  les  mo- 
mens  commodes  & favorables  d'un  homme 
chargé  de  tant  de  foins  , & de  pénétrer  juf- 
qu'à  ces  cabinets  prefque  inaccefiibles  , dont 
les  portes  fatales  ne  s'ouvrent  fouvent  qu’aux 

Î)hi$  importuns  ou  aux  plus  heureux  , fans  le 
êcouîi  de  quelque  main  puiflànte  & chan- 
table ? 

Ce  fut  en  ces  occasions  que  notre  iüuflre 
DucheTe  employa  ce  pouvoir  que  fbn  efprit  & 
fa  îagefife  lui  avoienr  acquis*  il  ne  fallut  faire 
ni  des  pauvres,  ni  des  malheureux  pour  rem- 
plir Ion  ambition  ou  Ion  avarice*  Il  fallut  pro- 
téger des,  fbihîes , & lecourir  des  mifêrables 
pour  fatisfàire  fa  charité*  Elle  ne  retint  pas  les 
grâces  qu’elle  reçut,  8c  ne  fut  fi  près  de  leur 
iouree  que  pour  eu  faire  cou’or  les  rnifïèaox 
fur  ceux  qui  eurent  befoin  de  fn  protection» 
Scavoit-dîe  une  famille  opprimée?  elle  animent 
îa  juffice  contre  l’opprefTion.  Trou  voit-elle  des 
gens  de  bien  inconnus  ou  négligés  ! elle  leur 
procuroit  des  emplois  félon  leurs  miens.  Arri- 
voit-il  des  ditfenfions  & des  difeordes  ? elle 
portoit  des  paroles  de  réconciliation  & de  paix. 
Apprenoit-elle  les  cris  & les  gémiffemens  des 
Provinces  ,quele  malheur  des  temps  avoit  affli- 
gées? die  leur  obtenoit  , par  fes  avis  fideles  ? 
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& par  fes  follicitat ions  ardentes  , des  foula* 
gemens  & des  afiiftances  confidérables. 

Que  dirai-je  davantage?  Le  Minière  s’ap- 
pîiquoit  aux  affaires  d'Etat  , & lui  îaiffoit  le 
miniftere  de  fes  libéralités  & de  fes  aumônes  : 
&C  pendant  que  fun  formoit  dans  fon  efprit  les 
grands  defl'eins  d’abattre  les  ennemis  de  la 
France  , de  forcer  les  élémens  pour  dompter 
des  rebelles,  de  s’ouvrir,  malgré  les  hivers  , 
un  paffage  dans  les  Alpes  pour  aller  fecourir 
des  alliés  , & préparoit  ainfi  une  longue  & 
heureufe  matière  de  triomphes  , l’autre  fon- 
geoit  aux  moyens  de  foutenir  des  Hôpitaux 
chancelans , de  fonder  des  Miffions  dans  le 
Royaume  & hors  du  Royaume  , de  former 
de  faintes  Sociétés  pour  difpenfer  les  charités 
des  Fideles  , & préparoit  la  matière  de  ces 
glorieux  établiiïemens  qui  feront  les  manu* 
mens  éternels  de  fa  piété» 

Fuiffiêz~vous  profiter  de  cet  exemple  , vous 
qui  ne  cherchez  dans  votre  crédit  ? que  le  pîai- 
fir  de  vous  fausfaire  , & peut-être  la  facilité 
de  nuire  aux  autres  impunément:  vous  qui  ne 
vivez  que  pour  vous-même  f & qui  perdez 
non-feulement  la  charité  qui  couvre  la  multi- 
tude des  péchés , mais  encore  l’amitié  & PaC- 
feclion  humaine  , qui  eft  le  lien  de  la  foeiété 
civile  : vous  enfin,  à qui  les  longues  profpé* 
rités  ont  formé  des  entrailles  cruelles , félon 
yifee-  la  parole  de  l’Ecriture;  & qui,  bien  loin  de 
ta  ira - foulager  des  miférables  , achevez  d’opprimer 
pwrum  ceux  qUj  je  font#  Pardonnez  cet  emportemenr, 
UadC~  Meffieurs,à  une  jufïe  indignation  : je  reviens 
Prov.  à mon  lu  jet.  Vous  avez  vu  comment  une  ame 
î2.  prédestinée  ufe  de  la  grandeur  & de  la  puif- 
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fance:  appienez  comment  elle  ufe  des  richef- 
fes. 

L'Efprit  de  Dieu  ne  parle  prefque  jamais 
des  richeflès , que  pour  nous  en  donner  de 
l’horreur.  11  les  appelle  des  tréfors  d’impiété  , 
&c  les  confond  ordinairement  avec  les  cri- 
mes ; il  leur  attribue  un  caractère  de  répro- 
bation, qui  paroît  inévitable  , & il  en  fait  la 
matière  de  les  plus  féveres  jugemens.  Il  aver- 
tit de  les  craindre  ; il  commande  de  les  mé- 
prifer  ; il  confeille  de  s’en  défaire  , tant  par- 
ce qu'elles  endurciffent  le  cœur  , & le  déchi- 
rent par  ces  inquiétudes  du  fiecle  qui  étouf- 
fent la  femence  de  la  parole  de  Dieu  , que  par- 
ce qu’elles  entretiennent  l’orgueil,  Pambition  , 
la  molleffe  , &c  tous  les  autres  déréglemens  de 
Famé. 

Toutefois  le  même  efprit  de  Dieu  nous 
apprend  que  rien  n’eft  impoflîble  à la  grâce; 
qu’il  y a un  ufage  de  miféricorde  & de  chari- 
té qui  fanélifie  les  ri  ch  elfes  ; qu’elles  font 
miles  à l’homme  fage;  que  c’eft  le  moyen  d’a- 
niafïêr  un  tré'or  de  bonnes  œuvres,  qui  fe  re- 
trouvent dans  le  Ciel  ; & que  Dîeu  , qui  les 
diftnbue  avec  une  juftice  toute  divine , les 
donne  aux  uns,  afin  qu’elles  foient  le  fuppîice 
de  leurs  pallions,  comme  elles  en  font  l’in  P- 
trument:  & les  donne  aux  autres,  comme  un 
moyen  d’édifier  l’Eglife  par  leurs  aumônes,  8c 
de  fe  perfectionner  eux-mêmes  par  le  [mépris 
des  biens  du  monde. 

S’il  eft  donc  vrai  que  les  riebeffes  entrent 
dans  les  deffeins  de  la  miféricorde  de  Dieu 
fur  des  âmes  nobles  & défintéreffées , renou- 
veliez p Meilleurs  , cette  favorable  attention 
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dont  vous  m'honorez.  Je  parle  d’une  efpece 
de  charité  vive,  libérale , univerfelle , qui  ne 
ceffe  de  faire  du  bien , & ne  croit  jamais  en 
faire  allez  ; qui  donne  beaucoup  , & donne 
toujours  avec  joie;  qui  ne  rejette  aucune  priè- 
re, qui  prévient  {cuvent  le  defir  , & qui  ne 
manque  jamais  au  befoin.  Ce  n7eft  point  là 
une  idée  de  perfection  que  j’imagine  , c’eft 
une  vérité  que  je  fonde  fur  les  actions  de  celle 
dont  nous  célébrons  aujourd’hui  les  obféques* 
Je  pourrois  vous  la  repréfenter  dans  ces 
iriftes  demeures  où  fe  retirent  la  milere  & 
2a  pauvreté  : où  fe  repréfentent  tant  d’images 
de  morts  & de  maladies  différentes  * recueil* 
km  les  foupirs  des  uns  * animant  les  autres 
à h patience  » kifiant  à tous  des  fruits  abon* 
et ans  de  fa  piété»  Je  pourrois  h décrire  ici 
dans  cas  lieux  fombres  & retirés  , où  la  honte 
tient  tant  de  langueurs  & de  néetffités  a* 
ehées , vertam  à propos  des  bénédictions  fe* 
creres  fur  des  familles  défefpérées  , qu'une 
fainte  curiofité  lui  feifoit  découvrir  pour  les 
foulager»  Je  voudrais  vous  marquer  ce  ?ek 
avec  lequel  elle  animait  les  âmes  les  plus  til- 
des à lecourir  le  prochain  dans  le  temps  des 
calamités  publiques  , & rallumoit  la  charité 
e-n  un  ficelé  où  elle  eft  non -feulement  re- 
froidie , mais  prefque  éteinte.  Ce  feroit  là  le 
fujet  du  panégyrique  d’un  autre;  c'eft  la  moin- 
dre partie  du  fien.  Je  ne  prends  que  fes  vertus 
extraordinaires,  & je  choifis  les  fleurs  que  je 
jette  fur  fon  tombeau. 

Je  ne  révélé  pas  même  ici  tant  de  grandes 
actions  qu’elle  a tâché  de  rendre  fecretes.  Je 
révéré  encore  après  fa  mort  l’humilité  qui 
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les  a cachées  ; je  les  laide  fous  les  voiles 

I qu’elle  avoit  tirés  pour  les  couvrir , & je  con- 
sens qu’elles  loient  perdues.  Que  dis-je  per- 
dues ! tout  eft  profitable  aux  élus , & la  cha- 
rité ne  fait  rien  en  vain.  Elles  font  écrites  pour 
l’éternité  dans  le  Livre  de  Vie  - & Dieu  qui 
en  fut  le  principe , & le  feul  témoin  , en  eft 
lui-même  la  récompenfe.  Publions  donc  les 
exemples  de  fa  charité  , c k n’en  fondons  pas  les 
myfteres. 

Qui  ne  fçait,  Meilleurs,  que  l’établifièment 
d’un  grand  Hôpital  dans  cette  capitale  du 
Poyaume  , qui  renferme  tant  de  grandeurs 
& tant  de  miferes  tout  enfembîe  , a été  un 
des  plus  grands  ouvrages  de  ce  fiecle  ? On 
en  prévoyoit  futilité , on  en  connoiffoit  l'im- 
portance depuis  long-temps.  Perfonne  ne  dif- 
cernort  plus  les  pauvres  de  néceflité  d’avec 
ceux  de  libertinage.  On  ne  fçavoit , en  donnant 
l’aumône , fi  l’on  foulageoit  la  mifere  , ou  fi 
Ton  enrretenoit  l’oifiveté.  Les  plaintes  & les 
îinirmures  confus  excitoient  plutôt  l’indigna- 
tion que  la  pitié.  On  voyoit  des  troupes  er- 
rantes de  mendians  , fans  religion  , & fans 
difcipfine  , demander  avec  plus  d’oftinarion 
que  d’humilité,  voler  fouvent  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  obtenir  , attirer  les  yeux  du  public  par 
des  infirmités  contrefaites , & venir  jufqu’au 
pied  des  Autels  troubler  la  dévotion  des  Fi- 
dèles par  le  récit  indifcret  & importun  de  leurs 
befoins  ou  de  leurs  fou  France  s. 

On  fe  conrentoit  de  fe  plaindre  de  ces  dé- 
fordres  , qu’on  croyoit  non-feulement  diffici- 
le , mais  encore  impoffible  ce  corriger.  Il 
falloir  de  la  iagefié  pour  difpofer  ’es  moyens; 
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de  la  fermeté  pour  furmonter  les  obftacîes , de 
grands  biens  pour  fournir  les  fonds , une  piété 
encore  plus  grande  pour  établir  un  ordre  & 
line  discipline  fitlutaire  parmi  des  hommes  , 
pour  la  plupart  déréglés.  Où  fe  trouvoient  ces 
qualités , qu’en  la  feule  Duchefle  d’Aiguillon? 
Elle  fut  rame  de  cette  entreprife  *,  elle  en- 
couragea les  uns  , elle  follicita  les  autres  ; elle 
donna  l’exemple  à tous.  Elle  joignit  le  zele  des 
particuliers  avec  l’autorité  des  Magiftrats  , & 
n’oublia  rien  de  ce  qu’elle  crut  néceffaire  pour 
achever  ce  qu’elle  avoit  heureufement  com- 
mencé. 

Durez  fur  le  fondement  folide  des  aumô- 
nes chrétiennes,  vaftes  bâtimens  de  cette  faill- 
ie Maifon,  où  Dieu  créateur  des  pauvres  & des 
riches  eft  honoré  par  la  patience  des  uns  , & 
par  la  charité  des  autres  ; durez  , s’il  fe  peut, 
fufqu’à  la  fin  des  fiecîes  , & foyez  d’éternels 
monumens  des  foins  & des  libéralités  de  votre 
première  Bienfaitrice. 

Pendant  qu’elle  ouvrort  une  main  pour  dis- 
tribuer fes  biens  dans  cette  grande  Ville,  elle 
étendoit  l’autre  pour  aflifter  des  Provinces 
affligées.  Rappeliez  un  moment  en  votre  mé- 
moire la  trifte  idée  des  guerres , foit  civiles  , 
foit  étrangères , où  le  foldat  recueille  ce  que 
Je  Laboureur  avoit  femé  , & confume  en  peu 
de  temps , non-feulement  les  fruits  d’uneannée, 
mais  encore  Pefpérance  de  plufieurs  autres;  où 
des  familles  effrayées  fuient  devant  la  face  & 
l’épée  de  l’ennemi,  & croyant  éviter  la  mort, 
tombent  dans  la  faim  & le  défefpoir  , plus 
redoutables  que  la  mort  même.  Souvenez-vous 
de  ces  années  ftériies,  où,  félon  le  langage  du 
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Prophète  , le  Ciel  fut  d'airain,  & la  Terre  de 
fer.  Les  meres  mouroient  fans  fecours  fons_les 
yeux  de  leurs  enfans  ; les  enfans  entre  les  bras 
de  leurs  meres , faute  de  pain  ; les  peuples  dans 
la  campagne  & dans  les  Villes  ne  vivoient  plus 
qu’à  la  merci  de  quelques  riches  fouvent  inté- 
reiTés , qui  fongeoient  plus  à profiter  des  maux 
d’autrui , qu’à  lesfouîager. 

Pardonnez , Meilleurs,  fi  je  remets  devant  vos 
yeux  tant  de  pitoyables  objets.  Je  fuis  réduit  , 
en  louant  une  perfonne  fi  charitable,  d’enre- 
préfenter  tant  de  malheureufes  j & pour  vous 
raconter  les  differentes  actions  de  miféricorde 
qu’elle  a faites  , il  faudroit  vous  décrire  ici 
toutes  les  miferes  humaines.  Que  fit-elle  donc 
dans  ces  rencontres  preffantes  ? Ce  que  com- 
mande Jefus-Chrift  , ce  qu’il  confeilîe  dans 
fon  Evangile.  Elle  donna  ce  qu’elle  avoit  de 
fuperfîu  , elle  vendit  ce  qu’elle  pofledoit  de 
précieux  , elle  fe  retrancha  de  ce  que  d’autres 
auroient  pris  pour  néceffaire.  Vains  prétextes 
de  condition  & de  bienféance , timides  confeiis 
de  la  fageffe  de  la  chair , vous  n’eûtes  point  ici 
de  part.  A l’exemple  de  ces  généreux  Chrétiens 
que  loue  Saint  Paul  , elle  alfifta  fes  Pauvres 
félon  fes  forces , au-delà  même  de  fes  forces.  7 
Elle  devint  avare  pour  elle-même , afin  d’être 
prodigue  pour  Jefus-Chrift,  & s’attira  les  bé- 
nédictions que  le  Sage  promet  à ceux  qui  ai- 
ment à faire  du  bien  , & qui  dtftribuent  aux  c 
Pauvres  leur  propre  pain. 

Ce  fut  alors  que  fa  charité  , comme  un 
fleuve  forti  d’une  fource  vive  & abondan- 
te , & g’ofli  de  quelques  ruiffeaux  étrangers, 
rompit  fes  bords  } Sc  s’épandit  fur  tant  de 
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terres  arides.  Parlons  fans  figure,  Meilleurs, 
ce  fut  alors  qu’unifiant  à fes  aumônes , celles 
qu’elle  avoit  lollicirées  & recueillies , elle  fit 
couler  dans  ces  Provinces  défolées  un  fecours 
de  trois  ou  quatre  cens  mille  livres.  Elle  avoit 
Job.  4.  appris  dans  l’Ecriture  que  ceux  qui  ont  beau- 
coup font  obligés  de  donner  beaucoup  , & 
que  la  mefure  de  leurs  aumônes  doit  être  celle 
de  leurs  richeflés.  Elle  trouvoit  honteux  que 
IVarice  n’eut  point  de  bornes  ; que  le  luxe 
fe  répandît  en  fuperflu'ités  infinies,  & qu’il  n’y 
eût  que  la  charité  qui  fût  ménagère  & refferrée. 
Elle  fçavoit  enfin  que  les  biens  des  riches 
font  un  dépôt  facré  , qui  doit  être  difpenfé 
avec  une  fidélité  digne  de  Dieu , félon  l’ex- 
Ccl'ojf \ preluon  de  l’Apôtre  , c’eft-à-dire  , avec  une  li- 
i.  béràlité  digne  de  fa  grandeur  & de  fa  magni- 
ficence divine.. 

Que  diront,  après  cet  exemple,  ceux  à qui 
tout  eft  étranger  & indifférent  hors  d’eux-mê- 
mes;  & qui , comme  enivrés  de  leur  fortune  , 
abandonnent  les  autres  à tous  les  accidens  de 
la  leur  ? Que  diront  ceux  qui  s’épuifent  en 
folles  dépenfes  , & fe  croient  dans  l’impuif- 
fance  d’être  charitables  , parce  qu’ils  fe  font 
împofé  la  nécelnté  d’être  ambitieux,  & d être 
fuperbes  ? Que  diront  ceux  qui  voient  des 
Chrétiens  languiffans  & demi-morts , fans  les 
Secourir  , & qui  deviennent  les  meurtriers 
de  ceux  dont  ils  devroient  être  les  peres  ? 
Qu’ils  confefiènt  leur  dureté , & qu’ils  louent 
au  moins  îa  générofiré  de  cette  femme  Chré- 
tienne , s’ils  n’ont  pas  le  courage  de  l’imi- 
ter. 

Parcourrai  - je  les  fommes  incroyables 
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qu’elle  a diftribuées  en  divers  temps , les  fon- 
dations qu'elle  a fàkes  en  divers  lieux  ? Je 
lafferois  votre  imagination  & ma  mémoire, 
fi  j’entreprenois  d imprimer  tous  les  travaux 
& toutes  les  formes  de  cette  ingénieufe  & in- 
fatigable charité.  Je  me  contente  de  vous 
dire  que  le  zele  de  la  foi  y eut  toujours  la 
meilleure  part  ; & que  la  converfion  des  cœurs 
fut  & le  motif  & le  fruit  ordinaire  de  fes  au- 
mônes. Fonde-t-eHe  des  Hôpitaux?  elle  y joint 
des  Millions , afin  que  les  pauvres  foient  nour- 
ris & foitnt  évangélifés  tout  enfembîe.  Aflif* 
te-t-elle  dans  un  de  nos  Ports  ces  miférabîes 
Forçats,  qui  dans  leurs  prifons  flottantes  9 
gémillent  fous  le  travail  de  la  rame  , 6c  fous 
l’inhumanité  d'un  Comité  ? Elle  veut  qu’on 
les  inftruife  , & qu’on  leur  apprenne  à faire 
d'un  fupplice  forcé  , une  expiation  volontaire 
de  leurs  crimes.  Envoie-t-elle  ju  qu’en  Afri- 
que des  Prêtres , comme  des  Anges  confoîa- 
teurs,  aux  Chrétiens  qui  y font  efclaves  ? C’efl 
pour  les  affermir  dans  la  foi  , pour  leur  inf- 
pirer  le  defir  de  la  liberté  des  enfans  de  Dieu, 
& leur  faire  trouver  la  péfanteur  de  leurs  pé- 
chés plus  rude  que  celle  de  leurs  chaînes.  Ainfî, 
il  fe  fait  par  fes  foins  en  plufieurs  endroits  , 
une  double  diüribution  , & de  la  nourriture 
pour  le  corps , 6c  du  pain  de  la  parole  de  Dieu 
pour  l’ame. 

Que  ne  puis-je  vous  découvrir  ces  nobles 
mouvemens  de  fon  cœur  , qui  la  portoient  à 
tout  entreprendre  pour  étendue  le  Royau- 
me de  Jefus-Chrift  ? Combien  de  fois  , dé- 
plorant l’aveuglement  de  tant  de  peuples  qui 
vivent  dans  les  ténèbres,  à l’ombre  de  là  morta 
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s'écria-t-elle  dans  la  ferveur  de  fon  Oraifon  , 
Seigneur  , que  votre  Nom.  foi t fanclifié  parmi 
ces  Nations  infidèles  ? Combien  de  fois  por- 
ta-t-elle fon  imagination  & fes  défi r s au-delà 
de  tant  de  mers  , que  la  foiblefïe  ni  ta  bien- 
féance  du  fexe  ne  lui  permettoient  pas  de  pal- 
ier ? Combien  de  fois  jettant  les  yeux  fur  les 
vaftes  campagnes  des  Indiens  & des  Sauva- 
ges, & croyant  y voir  une  moiffon  jauniflàn- 
te,  qui  n’attendoit  que  la  main  des  Ouvriers  , 
pria-t-elle  le  Pere  de  famille  d'y  en  en- 
voyer ? 

Elle  n’épargne  rien  pour  préparer  les  voies 
à ces  hommes  Apoftoliques . qui  vont  acqué- 
rir de  nouveaux  héritages  à Jefus-Chrîft.  Elle 
forme  le  deffein  d’un  commerce  tout  fpiri- 
tueî.  On  équipe  par  fes  confeils , & prefque 
à fes  dépens,  un  vaiffeau  , qui  doit  porter  dans 
la  Chine  les  richeffes  de  l'Evangile.  Le  Ciel  , 
la  mer,  les  vents  favorifent  d’abord  cette  entre- 
prife.  Mais  Dieu  , dont  les  jugemens  font  im- 
pénétrables, rompt  le  cours  de  cette  heureufc 
navigation;  & les  flots  irrités  font  tout-d’un- 
coup  échouer  avec  le  vaifTeau  , les  efpérances 
qu’on  avoir  conçues  du  faim  de  tant  d’ames 
égarées. 

Quels  furent  alors  les  fentimens  de  notre 
Ducheffe  ! Elle  oublia  fes  intérêts  , & ne 
penfa  qu’à  ceux  de  Dieu.  Elle  fut  touchée  de 
ce  malheur  , mais  elle  n’en  fut  pas  abattue. 
Je  reconnois  , Seigneur  , diloit— elle , ce  que 
vous  ave ? d'.t  dans  otre  Evangile  , qu*  apres 
avoir  travaillé  félon  nos  forces  , n rus  femmes 
encore  des  ferviteurs  inutiles . Vous  fçave £ 
mieux  que  nous  en  quoi  confïjïe  votre  gloire  ; 
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toute  la  nôtre  efî  d'être  fournis  à vos  volontés, 
C’étoit  votre  oeuvre  , vous  V accomplirez  quand 
le  temps  & les  momens  que  vous  ave  Z marqués 
pour  cela  feront  arrivés.  Nous  avons  effayé  d'en- 
voyer par  mer  des  Ouvriers  à votre  Vigne  : vous 
nous  avez  fermé  ce  chemin  , vous  pouvez  nous  en 
ouvrir  d'autres  ; & lors  même  que  nous  adorons 
la  févériic  de  vos  jugemens  , nous  efpérons  en 
votre  miféricorde . 

En  effet , elle  efpéra , comme  Abraham , con- 
tre toute  efpérance;  les  eaux  de  la  mer  n’étei- 
gnirent pas  l’ardeur  de  fa  charité.  Elle  redou- 
bla Ton  zele  ; & Dieu  5 après  avoir  éprouvé  fa 
foi  , récompenfa  fa  foumiffion  par  des  fuccès 
qui  furpafferent  fon  attente. 

Je  me  fens  comme  tranfporté  au  milieu  de 
ces  Eglifes  naiffantes  de  l'Orient.  J’y  vois  le- 
ver la  lumière  de  la  vérité.  Ici  les  premiers 
rayons  de  la  foi  commencent  à difliper  l’obf- 
curité  de  l’erreur  , & forment  des  Catéchu- 
mènes. Là  coulent  fur  des 'têtes  humiliées  les 
eaux  faîutaires  du  Baptême.  Ici  des  âmes  ten- 
dres font  nourries  de  lait  , jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  capables  d’enleignemens  plus  folides.  Là 
fe  forme  le  courage  d’un  Martyr  par  des  épreu- 
ves réitérées  de  patience.  En  cer  endroit  on 
plante  une  croix , en  l’autre  on  dreffe  un  Au- 
tel. Il  me  fembîe  que  je  vois  des  Prêtres,  des 
Evêques  , ou  pour  mieux  aire  , des  Apôtres 
courir  par  tout  félon  les  b e foi  ns;  & notre  cha- 
ritable Dueheffe,  de  fcn  Palais  comme  du  cen- 
tre de  la  chariré , envoyer  les  fecours  & les  ra- 
fraîchiffemens  nécefTaires  ■ our  entretenir  & 
pour  avancer  ce  grand  ouvrage. 

N’ai-je  donc  pas  fujet  de  croire  que  Dieu 
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lui  a fait  la  mifé  ri  corde , qu’elle  fit  aux  autres  , 
que  les  pauvres  après  fa  mort  l’ont  reçue 
dans  les  Tabernacles  éternels,  & qu’elle  jouit 
de  Dieu  pour  jamais  ? Que  s’il  reftoit  encore 
en  cette  Ame  quelque  tache  qui  eût  befoin 
d’être  purifiée  : car  , Meilleurs , je  ne  viens  pas 
ici  juftifier  la  créature  devant  fon  Créateur  ; 
je  trahirois  l’humilité  de  l’une  , j ’offenferois  la 
vérité  de  l’autre  ; je  fçai  que  tout  homme  eft 
pécheur  ; qu’il  y a une  mefure  de  juftice,  au- 
delà  de  laquelle  la  condition  mortefe  ne  va 
point  ; que  les  gens  de  bien  même  tombent 
dans  des  infidélités  inévitables  , & ne  font 
parfaits  qu’imparfaitement.  S’il  refioit , dis-je, 
encore  quelque  tache  , puifl’e-t-elle  être  ex- 
piée par  le  fang  de  Jefus-Chrifi  ! Que  ces  nou- 
veaux fideles  des  mondes  barbares,  au  premier 
bruit  de  la  mort  de  leur  Bienfaitrice,  préfen- 
tent  au  Souverain  Juge  tant  d’aumônes  qu’elle 
leur  a faites.  Qu’ils  lui  adrefïènt  pour  elle 
ces  prières  qui  ont  encore  toute  leur  ferveur, 
& que  le  temps  & le  relâchement  n’ont  pa:  en- 
core refroidis.  Qu’on  loue  fa  charité  dans  les 
affemblées.  Que  chaque  martyr  qui  y verfe 
fon  fang,  en  offre  une  portion  pour  elle;  & 
qu’on  célébré  autant  de  fois  le  Saint  Sacrifice  v 
qu’on  a bâti  de  Chapelles  , & drefié  d’Au- 
tels  à fes  dépens.  Vous  êtes  fans  doute  oerftia- 
dés,  Meilleurs , du  bon  ufage  qu’elle  a fait  de 
la  grandeur  & des  richeffes  Que  me  refie-t*il 
qu'à  vous  montrer  en  peu  de  mors  comment 
ele  a ufé  de  fa  vie,  pour  arriver  à une  bien- 
heureufe  mort  ! 

Un  des  pius  imnortans  & des  plus  utiles 
omfeils  que  Dieu  donne  dans  l’Ecriuire  , & 
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vous  fçavez , Meilleurs , qu’il  n’appartient  pro-  j^€Uin 
prement  qu’à  Dieu  de  concilier  , parce  que  eji  C0R- 
tout  ce  qu’il  penfe  eft  fageffe  , tout  ce  qu’il  jilium. 
dit  eft  vérifié  : un  donc  des  plus  utiles  confeils  Ftov.  S 
que  Dieu  donne  aux  hommes  , c’eft  de  pen- 
1er  fouvent  à leur  derniere  heure  , & de  ré- 
gler toute  leur  vie  fur  le  moment  qui  la  doit 
finir  , afin  de  fe  détacher  par  religion  de  ce 
qu’ils  doivent  quitter  par  néceflité,  & de  pour« 
voir  durant  le  peu  de  temps  qu’ils  font  en  ce 
monde  , à ce  qu’ils  doivens  être  éternellement* 

Ce  fut  cette  penfée  qui  remplit  fefprit  de  no- 
tre Ducheiîe , <k  la  porta  à reconnoître  fort 
néant ^ à «^humilier  uans  k vue  de  fës  péchés* 
à s'attacher  à Dieu  ftul  » à craindre  fts  juge- 
mens  * à s'abandonner  à k providence  » à tP* 
pércr  en  fes  miférkordts»  Voilà  Sa  difpofition 
générait  dt  ion  cœur  * voilà  k fourct  féconde 
St  tant  dermes  dt  jnftkt  & dt  charité qu'tîfe 
a pratiquées  ; tu  un  mot  * voilà  des  prépara® 
üons  à ofen  mourir» 

Elfe  fe  retira  dt  k Cour  dès  qnfelfe  tut 
k liberté  d'en  fortir  ï fa  pénkenet  nt  fut  ni 
tardive  > ni  forcée  ; elfe  vint  de  k ferveur  dt 
k charité  > & non  pas  dt  k fbibtetît  dt  Fâgt% 

Au  milita  de  fes  beaux  jours  * & loin  du 
tombeau  , elle  commença  ce  facrifice  d’ejle- 
meme  , qu’elle  ne  vient  que  d'achever  ; 8ç 
mourut  longuement  à fes  pallions  , avant  que 
de  perdre  la  vie  du  corps  : O vous  , qui  ne 
regardez  le  Ciel  qif après  que  le  monde  a 
celle  de  vous  regarder  , & qui  ne  donnez  au 
foin  de  votre  falut  que  ces  vieux  jours  , qui  , 
malgré  vous , ne  font  plus  propres  à la  vani- 
té ; Femmes  mondaines , qui  dans  une  retrai- 
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te  de  bienféauce  , couvrant  les  reftes  de  vos 
pallions  d’un  voile  de  dévotion  extérieur, ne 
mettez  entre  vos  péchés  & votre  mort , que 
l’intervalle  de  quelques  foupirs  arrachés  par  la 
crainte  des  jugemens  prochains  , & ne  cher- 
chez Dieu  , que  lorfqu'il  eft  prêt  à vous  don- 
ner  le  coup  de  la  mort  , félon  l'expreffion  de 
l’Ecriture  : tremblez  devant  lui  , priez-le  qu’il 
renforce  autant  votre  foi  & votre  charité  , que 
vous  avez  négligé  votre  pénitence. 

Nous  n’avons  pas  ces  fujets  de  crainte.  Mef- 
fieurs  : je  parle  d'une  ame  pénitente  , qui  a vu 
de  loin  le  jour  du  Seigneur  ; & qui  s’y  eft 
préparée  par  ia  fohtude  , & parla  prière.  Je  vois 
ces  Autels  où  fuma  fi  fouvent  l'encens  de  fes 
oraifons , où  furent  confacrées  tant  dépouil- 
les qu’elle  remporta  fur  le  monde  » où  fe  ral- 
luma fa  ferveur  toutes  les  fois  que  le  com- 
merce du  fiecle  Pavoit  tant  foit  peu  ralentie. 
Je  vois  au  travers  de  ces  grilles  ce  Chœur 
où  elle  a tant  de  fois  chante  les  Cantiques  de 
Sien  : ces  Oratoires  où  elle  a pleuré  fes  pé- 
chés , & paffé  tant  de  jours  & de  nuits  dans  la 
contemplation  des  chofes  ce’eftes  \ ce  Cloî- 
tre où  elle  a répandu  l’odeur  de  tant  de  ver- 
tus , qui  y font  encore  comme  vivantes  ; !k 
pour  recueillir  tout  enfemble  , ce  Monaftere 
qu’elle  a fouteau  par  fes  libéralités  , qu’elle  3 
fréquenté  par  fes  retraites  , qu’elle  a édifié  par 
fes  exemples. 

Epoufes  de  Tefus-Chrift  , qui  m’entendez  , 
interrompez  ici  mon  difeours  , fi  vous  y dé- 
couvrez des  louanges  exccflives  , & laifiez- 
vous  emporter  au  zele  de  la  vérité.  Vous  con- 
nu i fiiez  fans  doute  le  cœur  de  votre  fécondé 
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Fondatrice  , j’ai  prefque  dit  de  votre  fceur  ; car 
elle  fut  pour  vous  l’une  6c  l’autre  ; &c  la  grâce 
joignit  en  elle  la  grandeur  d’une  Ducheffe  , 
& l’humilité  d’une  Religieufe.  Vous  connoif- 
ficz  la  pureté  de  fes  intentions. l’ardeur  de  fcn 
zele,!a  grandeur  de  Ion  courage,  l’étendue  de 
fa  charité , &c  vous  en  gardez  dans  le  fond  de 
Famé  un  portrait  , que  tous  les  traits  de  l’é- 
loquence ne  pourront  jamais  égaler. 

En  effet , Meilleurs  , qui  pourroit  dire  avec 
quel  dégoût  elle  poiïeda  tous  les  biens  que 
le  monde  efiime  , avec  quelle  fourmilion  e!‘e 
ploya  fa  volonté  , dès  que  celle  de  Dieu  lui 
fut  connue  , avec  quelle  fidélité  elle  ménagea 
les  occafions  de  travailler  à fon  faîut  6c  à celui 
des  autres  , avec  quelle  confiance  elle  fup- 
porta  les  pertes  , les  affligions  &c  les  di fi- 
era ces  , compagnes  inféparâhies  des  gran- 
des fortunes  ? je  m'arrête  l ces  demieret 
paroles  ; &c  pourquoi  pérdrois-je  ici  t’occa- 
fi  on  de  vous  montrer  le  néant  des  grandeurs 
humaine*-? 

Confident  U condition  d'un  homme  qui  a 
h mei  leure  pan  à li  faveur  & à la  conduite 
des  affaires , quelque  fage  6c  quelque  abfo’u 
qu’il  piüfïe  être.  Que  d’agitations , que  de  t ra- 
yer fes  ! ceux  qui  l’admirent  , voudroicm  être 
en  fa  p’aee  ,*  ceux  qui  le  craignent  , vou- 
droient  l’en  tirer.  Ses  vertus  font  des  envieux; 
fes  bienfaits  même  font  des  ingrats.  Si  Fon 
ne  peut  ruiner  fon  pouvoir  , on  attaque  au 
moins  fa  réputation.  Ceux  qu’il  punit  fe  plai- 
gnent qu’il  les  perfécute  ; ceux  qui  ne  font 
que  malheureux  , croyent  être  opprimés.  On 
leur  impute  tes  mauvais  fuccès  ; & de  tous 
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les  malheurs  publics  , on  cherche  à leur  fai- 
re des  crimes  particu'iers.  De  îà  viennent  les 
murmures  , les  plaintes  , les  calomnies  , les 
confpirations  & les  cabales.  Ainfi  Dieu  tem- 
pere  les  profpérités  des  hommes  puifTans  , par 
des  peines  prefqu’inévitables  , & les  abandon- 
ne aux  traits  envenimés  de  l’envie  , de  peur 
qu’ils  ne  s’abandonnent  eux-mêmes  à l’ambi- 
tion Si  à l'orgueil. 

Leurs  amis  & leurs  proches  fe  trouvent  en- 
veloppés dans  les  mêmes  seines  , & ce  fut  en 
ces  rencontres  que  notre  Femme  forte  fe  fer- 
vit  de  tout  fon  courage.  Elle  pardonna  îors 
même  qu^il  lui  étoit  facile  dé  fe  venger*  Elle 
JafFi  Pmjuftice  pur  fâ  patience*  Elle  foutint 
avec  humilité  Bc  avec  douceur  les  pus  rudes 
tribulations  de  la  vie  $ toujours  égale  * tou- 
jours magnanime  , die  entretint  la  paix  dans 
fon  cœur  avec  ceux  qui  lui  déclarèrent  h 
guerre  Son  ame  s^exerçoit  par  ces  vertus  f 

(bout  arriver  à la  perfèâion  où  Dieu  l’appel- 
oit  ; & cm  bon  u mge  des  biens  & des  maux 
qui  la  détachott  infenfiblement  de  la  vie  > la 
condaifoit  au  repos  d’une  heureufe  mort. 

D’une  heureufe  mort  ! Me  voici  donc  au 
trifte  endroit  de  ce  difeours , qui  va  renou- 
veler votre  douleur.  Quoi  donc  * tant  de 
t réfors  notaient  renfermés  que  dans  un  vafe 
d’argiile  ; & tout  ce  que  j’ai  dit  qu’elle  fut  , 
n’aboutira  qu’à  dire  qu’elle  n’eft  plus  ! Oui  , 
Meflfieurs  ; mais  ne  laifîbns  pas  , en  la  per- 
dant , d’adorer  la  main  qui  nous  l’enleve  , 
& recueillons  les  reftes  précieux  d’une  vie 
qui  ne  fut  jamais  plus  édifiante  que  îorfque 
Pieu  voulut  qu’elle  finît.  Telle  eli  l’heureu- 
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le  condition  de*  juites.  lis  Tentent  aux  appro- 
ches de  la  mort  un  redoublement  d’ardeur  de 
force,  L’ame  Te  refferre  en  eile-même,&  croie 
voir  à chaque  moment  les  portes  de  l’Eternité 
s’er.tr’ouvrir  pour  elle.  Les  nuages  que  forment 
les  paffions  fe  diffipent , & les  voiles  qui  cou- 
vrent la  vérité  fe  lèvent  infenfiblement.  Les 
defirs  s’enflamment  à mefure  qu’ils  avancent 
vers  la  jouiflance  du  fouverain  bien  , & la 
charité  fe  conîomme  par  ces  derniers  mouve- 
mens  de  la  grâce  qui  va  fe  perdre  dans  les  aby- 
mes  de  la  gloire. 

Ce  furent  îà  , Mcffieurs  , les  difpofitions  in- 
térieures de  cette  Femme  héroïque  , ou  plu-* 
tôt  ce  furent  les  derniers  efforts  que  la  grâce 
de  Jefus-Chrifl:  fit  en  elle.  Dieu  ,qui  difpen- 
fe  les  biens  & les  maux  félon  les  forces  ou  les 
foibleffes  des  hommes  , éprouva  par  de  lon- 
gues infirmités  fa  réfignation  & fa  patience  : 
mais  quelque  pelante  que  fût  fa  croix  , elle  la 
porta  & n’en  fut  pas  accablée.  On  la  vit  foufl* 
frir  , mais  on  ne  Fouit  pas  fe  plaindre.  Elle  fit 
des  voeux  pour  fon  falut  ,&  n’en  fit  point  pour 
fa  fanté.  Prête  à vivre  pour  achever  fa  péniten- 
ce , prête  à mourir  pour  confommer  fon  facri- 
fice  ,foupirant  après  le  repos  delà  patrie  , fup- 
portant  patiemment  les  peines  de  fon  exil  , en- 
tre la  douleur  & la  joie  , entre  la  poffeflion  & 
l’efpérance  , fe  réfervant  toute  entière  à fon 
Créateur  , elle  attendit  tout  ce  qui  pouvoit  ar- 
river . & ne  fouhaita  que  ce  que  Dieu  voudroit 
faire  d’elle. 

Mais  lorfqu’elle  fentit  la  mort  dans  fon 
fein  , quelle  fut  fa  ferveur  & fon  ze!e  ? Au- 
*apt  de  mots  a autant  de  fentimens  de  piété  I 
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Autant  de  foupirs  , autant  de  tranfports  de 
pénitence  ! Elle  fe  jette  aux  pieds  de  fon  Ju- 
ge , & s’accule  comme  coupable  : elle  fe 
profterne  devant  fon  Sauveur  , & lui  deman- 
de grâce.  Vous  le  fçavez  , fideles  témoins  de 
fes  derniers  fentimens.  Ce  fut  a’ors  que  les 
images  de  toutes  fes  allions  paffées  revin- 
rent dans  fon  efprit  pour  y être  examinées 
dans  l’amertume  de  fon  cœur  , félon  les  ré- 
glés les  plus  féveres  de  la  vérité  & de  la 
juftice.  Ce  fut  alors  qu’elle  épancha  fon  ame 
devant  Dieu  , avant  qu'elle  parût  devant  fon 
redoutable  Tribunal.  Ce  fut  alors  que  , déga- 
gée de  toute  affection  mondaine  , elle  employa 
un  refte  de  force  qui  lafoutenoit,  pour  tour- 
ner , fur  Jefus-Chrift  crucifié,  fes  yeux  qu’elle 
avoir  déjà  fermés  pour  le  monde.  Ce  fut  alors 
que  dans  les  exercices  de  la  plus  vive  foi  , de 
îa  plus  ferme  efpérance  , de  la  plus  ardente 
charité  , de  la  plus  humble  pénitence  , entre  des 
paroles  touchantes  & un  filence  éternel  , elle 
remit  fon  ame  entre  les  mains  de  celui  qui  l’a- 
voit  créée.  Moment  ;fatal  pour  tant  de  pau- 
vres dont  elle  étoit  la  mere  &c  la  proteétrice  ! 
Moment  heureux  pour  elle  qui  entroit  en  pofi- 
feflionde  l’éternité  ! Moment  trifte  , mais  utile 
pour  nous,  fi  nous  apprenons  à vivre  & à mou~ 
rir  comme  elle. 

Hélas  ! nous  vivons  fans  réflexion  ! A 
nous  voir  pouffer  nos  defirs  fi  loin  , & faire 
ces  longs  projets  de  fortune  que  nous  fai— 
fons  ; qui  ne  diroic  que  nous  croyions  être 
immortels  ? Cependant  ce  petit  nombre  de 
jours  malheureux  qui  compofe  la  durée 
de  notre  vie  , s’écoule  infenfibîement.  Cha- 
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que  inftant  nous  retranche  une  partie  de  nous- 
mêmes.  Nous  arrivons  au  terme  qui  nous  eft 
marqué  ; le  charme  fe  rompt,  & tout  ce  qui 
nous  enchante  s'évanouit  avec  nous.  La  vérité 
pourroit  nous  faire  connoître  la  fragilité  des 
biens  du  monde , par  la  fragilité  de  notre  vie 
qui  les  termine  ; mais  l'amour- propre  nous 
fait  voir  cette  vie  fans  bornes  , de  peur  d’en 
donner  aux  choies  que  nous  aimons.  Ainfi 
notre  imagination  & notre  vanité  vont  plus 
loin  que  nous.  Nous  n’avons  jamais  qu’un 
moment  à vivre  , & nous  avons  toujours  des 
efpérances  pour  plufieurs  années.  Revenons , 
revenons  aux  paro’es  de  mon  texte,  penfons  que 
la  figure  de  ce  monde  pafie.  Ne  pleurons  plus 
la  perte  de  celle  qui  en  a fait  un  fi  bon  uiagc  : 
imitons  feulement  fes  exemples , afin  que  nous 
publions  comme  elle  , vivre  & mourir  en  Je- 
fus-Chrifl  , qui  vit  & régné  aux  fieclei  des 
fiecles. 
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Fleverunt  eum  omnis  populus  Ifraëî  pîan&u  ma- 
gno,  & lugebant  dies  multos,  & dixerunt  : Qucmo- 
do  ceciuir  potens , qui  falvum  faciebat  populum  If- 
raël  i I.  Mac  h.  c.  p. 

Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement  , ù après 
avoir  pleuré  durant  plujieurs  jours  , ils  s’écrie~ 
rent  : Comment  ejt  mort  cet  homme  puijjant,  qui 
fauvoit  le  peuple  d’Ifra'él! 

Ene  puis  , Meilleurs  , vous  don- 
ner d’abord  une  plus  haute  idée 
du  nifte  fujet  don:  je  viens  vous 
entretenir  , qu’en  recueillant  ces 
termes  nobles  & exprefiifs  , dont 
UEcriture  Sainte  fe  1ère  pour  louer  la  vie  , 
t.Mac . & Pour  déplorer  la  mort  du  fage  & vaillant 
c.  3.  4.  Machabée.  Cet  homme  qui  portoit  la  gloire 
6'&c.  de  fa  Nation  ju (qu’aux  extrémités  de  la  ter- 
re , qui  couvroit  fou  camp  du  bouclier  , & 
forçoit  celui  des  ennemis  avec  l’épée  , qui 
donnait  à des  Ross  ligués  contre  lui  , des  dé- 
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pîàifirs  mortels  , & réjouiffoit  Jacob  par  fes 
vertus  & par  les  exploits  , dont  la  mémoire 
doit  être  éternelle. 

Cet  homme  qui  défendoit  les  Villes  de 
Juda,qui  domptoit  l'orgueil  des  enfans  d’Am- 
mon  & d’Efaü  , qui  revenoit  chargé  des  dé- 
pouilles de  Samarie  , après  avoir  brûlé  fur 
leurs  propres  autels  les  Dieux  des  Nations 
étrangères  ; cet  homme  que  Dieu  avoit  mis 
autour  d’Iiraël , comme  un  mur  d’airain,  ott 
le  briferent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de 
l’Afie  , & qui  , après  avoir  défait  de  nom- 
breuses armées,  déconcerté  les  plus  fiers  & les 
plus  habiles  Généraux  des  Rois  de  Syrie  , ve- 
noit  tous  les  ans  , comme  le  moindre  des 
Ifraélites , réparer  avec  fes  mains  triomphan- 
tes les  ruines  du  Sanâuaire , &ne  vouloit  au- 
tre récompenfe  des  fervices  qu’il  rendait  à la 
Patrie  , que  l’honneur  de  l’avoir  (ervie. 

Ce  vaillant  homme  pouffant  enfin  , avec  un 
courage  invincible  , les  ennemis  qu’il  avoit 
réduits  à une  fui:e  honteufe  , reçut  le  coup 
mortel  , & demeura  comme  enfeveîi  dans 
Ion  triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  funef 
te  accident  , toutes  les  Villes  de  Judée  fu- 
rent émues  , des  ruiffeaux  de  larmes  coulè- 
rent des  yeux  de  tous  leurs  habitans.  Ils  fu- 
rent quelque-temps  faifis , muets,  immobiles. 
Un  effort  de  douleur  rompant  enfin  ce  long 
& morne  filence,d’une  voix  entre-coupée  de 
fanglots  que  formoient  dans  leurs  cœurs  1* 
t-rifteffe  , la  pitié  , la  crainte  , ils  s’écrièrent. 
Comment  eft  mort  cet  Homme  puijfant  qui  fau- 
voit  le  Peuple  d’Ifael  ! A ces  cris,  Jérufalem 
Tedoubla  fes  pleurs  ; les  voûtes  du  Temple 
Or*  F un*  de  F la  hier*  D 
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s’ébranlèrent , le  Jourdain  fe  troubla,  & tous 
fes  rivages  retentirent  du  fon  de  fes  lugubres 
paro’es  : Comment  efl  mort  cet  Homme  puijfant , , 
qui  fauvoit  le  Peuple  cPlfraël  ? 

Chrétiens  , qu’une  trille  cérémonie  affem- 
bîe  en  ce  lieu,  ne  rappeliez-vous  pas  en  votre 
mémoire  ce  que  vous  avez  vu  , ce  que  vous 
avez  fenti  il  y a cinq  mois  ? Ne  vous  recon- 
noiifez-vous  pas  dans  Paffliclion  que  j’ai  dé- 
crite? Et  ne  mettez-vous  pas  dans  votre  elprit 
à la  place  du  Héros  dont  parle  l’Ecriture , ce- 
lui dont  je  viens  vous  parler  ? La  vertu  & le 
malheur  de  l'un  & de  l’autre  font  femblabîes  \ 
&c  il  ne  manque  aujourd’hui  à ce  dernier  qu’un 
éloge  digne  de  lui.  O fi  FEfprit  divin,  Efprit 
de  force  & de  vérité  , avoit  enrichi  mon  dif- 
cours  de  ces  images  vives  & naturelles  , qui 
repréfentent  la  vertu, & qui  la  perfuadent  tout 
enfemble , de  combien  de  nobles  idées  rem- 
plirois-je  vos  efprits  , & quelle  impreflion  fe- 
roit  fur  vos  cœurs  le  récit  de  tant  d’aclions- 
édifiantes  & gîorieufes  ! 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  difpofée  à 
recevoir  tous  les  ornemens  d’une  grâce  & fo- 
lide  éloquence  , que  la  vie  & la  mort  de  très- 
Haut  & très-Puiffant  Prince  Henri  de  la  Tour 
d’Auvergne  , Vicomte  de  Turenne  , Maré- 
chal Général  des  Camps  & Armées  du  Fvoi , 
& Colonel  Général  de  la  Cavalerie  Légère  ? 
Où  brillent  avec  plus  d’éclat  les  effets  glo- 
rieux de  la  vertu  militaire  . conduits  d’ar- 
rnées , fieges  de  P. aces , prifes  de  Villes  , paf- 
fages  des  rivières  , attaques  hardies  , retraites 
honorables,  campemens  bien  ordonnés,  com- 
bats foutenus,  batailles  gagnées,  ennemis  vain* 
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eus  par  la  force  , diflipés  par  l adreffe  , Ialie5 
& confumés  par  une  fage  & noble  patience^ 
Où  peut -on  trouver  tant  & de  fi  puiflàns 
exemples , que  dans  les  aélions  d'un  homme 
fage  , modelée  , libéral  , défintéreflé  , dévoué 
au  fervice  du  Prince  & de  la  Patrie  , grand 
dans  l’adverfité  par  fon  courage  , dans  la 
profpérité  par  fa  modeftie,  dans  les  difficultés 
par  fa  prudence,  dans  les  périls  par  fa  valeur, 
dans  la  Religion  par  fa  piété. 

Quel  fujer  peut  infpirer  des  fentimens  plus 
juftes  & plus  touchans  , qu'une  mort  fou- 
daine  & furprenante  , qui  a fufpendu  le  cours 
de  nos  victoires  , & rompu  les  plus  douces 
efpérances  de  la  paix.  Puiiïànces  ennemies  de 
îa  France,  vous  vivez,  & fefprit  de  la  cha- 
rité chrétienne  m’interdit  de  faire  aucun  fou- 
hait  pour  votre  mort.  Puifilez-vous  feulement 
reconnoître  la  juftice  de  nos  âmes , recevoir 
la  paix  que  , malgré  vos  pertes  , vous  avez 
tant  de  fois  refufte , & dans  l’abondance  de  vos 
larmes  éteindre  les  feux  d’une  guerre  que  vous 
avez  malheureufement  allumée  ? A Dieu  ne 
plaife  que  je  porte  mes  fouhaits  plus  loin  ! les 
jugemens  de  Dieu  font  impénétrables.  Mais 
vous  vivez  3 & je  plains  en  cette  Chaire  un 
fage  & vertueux  Capitaine  , dont  les  inten- 
tions étoient  pures  , & dont  la  vertu  fem- 
bloit  mériter  une  vie  plus  longue  & plus 
étendue. 

Retenons  nos  plaintes , Meilleurs , il  efi: 
temps  de  commencer  fon  éloge  , & de  vous 
faire  voir  comment  cet  Homme  puiflant  triom- 
phe des  ennemis  de  l’Etat  par  fa  valeur,  des 
•paillons  de  Famé  par  fa  fageiTe  , des  erreurs 
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6c  des  vanités  du  fiecle  par  fa  piété.  Si  j in- 
terromps cet  ordre  de  mon  difcours , par- 
donnez un  peu  de  confufion  dans  un  fujet 
qui  nous  a caufé  tant  de  trouble.  Je  confon- 
drai peut-être  quelquefois  le  General  d 'Ar- 
mée , le  Sage,  le  Chrétien.  Je  louerai  tantôt 
les  victoires  ^tantôt  les  vertus  qui  les  ont  obte- 
nues. Si  je  ne  puis  raconter  tant  d’aélions , je 
les  découvrirai  dans  leurs  principes , j'adore- 
rai le  Dieu  des  armées  , j’invoquerai  le  Dieu 
de  la  paix  , je  bénirai  le  Dieu  des  miféricor- 
des,&  j’attirerai  par  tout  votre  attention  , non 
pas  par  la  force  de  l’éloquence  , mais  par  la 
vérité  & par  la  grandeur  des  vertus  dont  je 
luis  engagé  de  vous  parler. 

N’attendez  pas  , Meffieurs  , que  je  fuive 
la  coutume  des  Orateurs , & que  je  loue  M, 
de  Turenne  comme  on  loue  les  hommes  ordi- 
naires. Si  fa  vie  avoit  moins  d'éclat , je  m’ar- 
rêterois  fur  la  grandeur  de  la  nobleffe  de  fa 
Maifon  ; & fi  fon  portrait  étoit  moins  beau  , 
je  produirois  ici  ceux  de  fes  Ancêtres  ; mais 
la  gloire  de  fes  actions  efface  celle  de  fa  nai£ 
fance,&  la  moindre  louange  qu’on  peut  lui 
donner , c’efl:  d’être  forti  de  l’ancienne  & il- 
iuftre  Maifon  de  la  Tour  d’Auvergne  , qui  a 
mêlé  fon  fang  avec  celui  des  Rois  & des  En> 
pereurs , qui  a donné  des  maîtres  à l’Aquitai- 
ne , des  Princeffes  à routes  les  Cours  de  l’Eu- 
rope, & des  Reines  même  a la  France. 

Mais , que  dis-je  , il  ne  faut  pas  l’en  louer 
ici  , il  faut  l’.çn  plaindre.  Quelque  glorieufe 

3ue  fut  la  fourre  dont  il  fortoit , l’héréfie  de$ 
erniers  temps  l’avoir  iufeâée.  Il  recevoit  ave4 
££  b. au  fang  des  principes  d’erreur  & de  men* 
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fonge  ; & parmi  fes  exemples  domeftiques  , 
il  trouvait  celui  d’ignorer  & de  combattre  la 
vérité.  Ne  faifons  donc  pas  la  matière  de  Ton 
éloge  , de  ce  qui  fut  pour  lui  un  fujet  de  pé- 
nitence; & voyons  les  voies  d’honneur  & de 
gloire  que  la  Providence  de  Dieu  lui  ouvrit 
dans  le  monde  , avant  que  fa  miféricorde  le 
retirât  des  voies  de  la  perdition  , & de  l'éga- 
rement de  fes  Peres. 

Avant  fa  quatorzième  année  il  commença 
de  porter  les  armes.  Des  fieges  & des  com- 
bats fervirent  d'exercice  à fon  enfonce  , & 
fes  premiers  divertilfemens  furent  des  victoi- 
res. Sous  la  difcipiine  du  Prince  d’Orange  , 
fon  oncle  maternel,  il  apprit  Part  de  la  guerre 
en  qualité  de  fimple  foîdat  ; & ni  l’orgueil  ni 
la  parefie  ne  l’éloignerent  d’aucun  des  em- 
pîoits  où  la  peine  & l’obéiflànce  fonr  atta- 
chées. On  le  vit  en  ce  dernier  rang  de  la  Mi- 
lice ne  refufer  aucune  fatigue  , «5c  ne  crain- 
dre aucun  péril;  faire  par  honneur  ce  que  les 
autres  foifoient  par  nécefiité,  & ne  fe  diftin- 
guer  d'eux  que  par  un  plus  grand  attachement 
au  travail,  <!x  par  une  plus  noble  application 
à tous  fes  devoirs. 

Ainfi  commençoit  une  vie  dont  les  fuites 
dévoient  être  fi  giorieufes  : femblable  à ces 
fleuves  qui  s’étendent  à inefure  qu’ils  s’éloi- 
gnent de  leur  fource  , & qui  portent  enfin 
par -tout  ou  ils  coulent  la  commodité  & 
l’abondance.  Depuis  ce  temps  , il  a vécu 
pour  la  gloire  & le  falut  de  l’Etat.  Il  a 
rendu  tous  les  fervices  qu’on  peut  attendre 
d'un  efprit  ferme  & agiffant  , quand  il  fe 
trouve  dans  un  corps  robufte  & bien 
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conftitué.Il  a eu  dans  la  jeuneffe  toute  la  pru~ 
dence  d'un  âge  avancé,  & dans  un  âge  avancé 
toute  la  vigueur  de  la  jeuneffe.  Ses  jours  ont 
F/*.  72*  été  pleins,  félon  les  termes  de  l’Ecriture  \ & 
comme  il  ne  perdit  pas  fes  jeunes  années  dans 
la  moileffe  & dans  la  volupté , il  n'a  pas  été 
contraint  de  paffer  les  dernieres  dans  l’oifi- 
veté  & dans  la  foibieffe. 

Quel  peuple  ennemi  de  la  France  n’a  pas 
reffenti  les  effets  de  fa  valeur  , & quel  endroit 
de  nos  Frontières  n‘a  pas  fervi  de  théâtre  à fa 
gloire?  Il  paffe  les  Alpes  , & dans  les  fameu- 
fes  actions  de  Cafal  , de  Turin  , de  la  route 
de  Quiers  , il  fe  fignaie  par  fon  courage  & 
par  fa  prudence  ; lTtalie  le  regarde  comme 
un  des  principaux  inftrumens  de  ces  grands  & 
prodigieux  fuccès  qu’on  aura  peine  à croire  un 
jour  dans  i’Hiftoire.  Il  paffe  dans  Alpes  aux 
Per  pi-  Pyrénées  , pour  affilier  à la  conquête  de  deux 
C Tuk*  importantes  Places , qui  mettent  une  de  nos 
cure.  pVs  belles  Provinces  à couvert  de  tous  les  ef- 
Trêves,  forts  de  l’Efpagne.  Il  va  recueillir  au-delà 
Afchaf-  ^ R[hn  les  débris  d’une  armée  défaite  ; 
il  prend  des  Villes  & contribue  au  gain 
9 des  batailles.  Il  s’élève  ainfi  par  dégrés  , 
Combat  & par  fon  feul  mérite  au  fuprême  comman- 
de Tri-  dément , & fait  voir  dans  tout  le  cours  de  fa 
vie  , ce  que  peut  pour  la  défenfe  d'un 
taille  de  Royaume  un  Général  d’Armée  , qui  s’efu  ren- 
Tiorlin - du  digne  de  commander  en  obéiflànt  , & qui 
gue.  a joint  à la  valeur  & au  génie  l’application  <Sc 
l’expérience. 

Ce  fut  alors  que  fon  efprit  & fon  cœur  agi-» 
rent  dans  toute  leur  étendue.  Soit  qu’il  fallut 
préparer  les  affaires , ou  les  décider , chercher 
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la  vi&oire  avec  ardeur  , ou  l’attendre  avec 
patience;  foit  qu’il  fallût  prévenir  les  defieins 
des  ennemis  par  la  hardiefle  , ou  difiiper  les 
craintes  & les  jaloufies  des  alliés  par  la  pru- 
dence ; foit  qu'il  fallût  fe  modérer  dans  les 
profpérités , bju  fe  foutenir  dans  les  malheurs 
de  la  guerre  , fbn  ame  fut  toujours  égale.  Il  ne 
fit  que  changer  de  vertus , quand  la  fortune 
changeoit  de  face  : heureux  fans  orgueil , mal- 
heureux avec  dignité  , & prefqu’auffi  admira- 
ble Iorfqu’avec  jugement  & avec  fierté  il  lau- 
voit  les  refies  des  troupes  battues  a Marianda! , 
que  îorfqu’il  battoir  lui-rnême  les  Impériaux 
& les  Bavarois,  & qu’avec  des  troupes  triom-  v 
p hantes  , il  forçoit  toute  1 Allemagne  à de- 
mander  la  paix 'à  la  France.  ter  '/ 

On  eût  cîû  qu’un  heureux  traité  alloit  ter- 
miner toutes  les  guerres  de  l’Europe  , lorf- 
que  Dieu,  dont  les  jugemens , félon  le  Pro- 
phète, font  des  abymes  , voulut  affliger  ck  P/.  33 • 
punir  la  France  par  elle- même,  &c  l’abandon- 
na à tous  les  déréglemens  que  caufent  dans 
un  Etat  les  diflênfions  civiles  & domeftiques. 
Souvenez-vous,  Meilleurs,  de  ce  temps  de  dé- 
fordre  & de  trouble  , où  l’efprit  ténébreux  de 
difcorde  confondoit  le  devoir  avec  la  paf- 
fion,  le  droit  avec  l’intérêt , la  bonne  caufe 
avec  la  mauvaife  , où  les  aires  les  plus  briî- 
lans  fouffrirent  prefque  tous  quelque  éclipfe  , 

& les  plus  fideles  Sujets  fe  virent  entraînés, 
malgré  eux,  par  le  torrent  des  partis  ; com- 
me ces  Pilotes  , qui  fe  trouvant  furpris  de 
Forage  en  pleine  mer  , font  contrains  de 
quitter  la  route  qu’ils  veulent  tenir  , & de 
s’abandonner  pour  un  temps  au  gré  des  vents 
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& de  la  tempête.  Telle  eft  la  juftice  de  Dieu  , 
telle  eft  l’infirmité  naturelle  des  hommes.  Mais 
îe  Sage  revient  aifément  à foi  ; il  a dans  la 
politique  comme  dans  la  Religion  , une  efpe- 
ce  de  pénitence  plus  glorieuse  que  l'innocence 
même,  qui  répare  avantageufement  un  peu  de 
fragilité  par  des  vertus  extraordinaires  , & par 
une  ferveur  continuelle. 

Mais  où  m’arrêté - je  , Meilleurs  ? Votre 
efprit  vous  repréfente  déjà  fans  doute  M.  de 
Tuienne  à la  tête  des  armées  du  Roi.  Vous 
le  voyez  combattre, & diftiper  la  rébellion  , 
ramener  ceux  que  le  menfonge  avoir  féduits, 
raffurer  ceux  que  la  crainte  avoit  ébranlés  ; 
& crier  , comme  un  autre  Moyfe  à toutes  les 
Excd.  portes  dTfrael  : Que  ceux  qui  font  au  Seigneur 
rz'v  joignent  à moi . Quelles  furent  alors  fa  fer* 
de  Ger - niet<^  & ^ fâgefTe  ? Tantôt  fur  les  rives  de 
%cuü.  la  Loire  , fuivi  d’un  petit  nombre  d'Officiers 
& de  domeftiques , il  court  à la  défenfe  d’uu 
pont  , & tient  ferme  contre  une  armée;  & 
foit  la  hardieffe  de  l’entreprife  , foit  la  feule 
préfence  de  ce  grand  homme  , foit  la  pro- 
tection vifibîe  du  Ciel , qui  rendoit  les  enne- 
mis immobiles  , il  étonna  par  fa  réfolution 
ceux  qu'il  ne  pouvoit  arrêter  par  la  force  , & 
releva  par  cette  prudente  & heureufe  témé- 
A Bla-  rité  l’Etat  penchant  vers  fa  ruine.  Tantôt  le 
neau.  fervant  de  tous  les  avantages  des  temps  & des 
U neuve  i ieux , il  arrête  avec  peu  de  troupes  , une  ar- 
S.Geor - qui  venoit  de  vaincre  , & mérite  les 
§e.  louanges  même  d’un  ennemi  , qui  dans  les 
fiecles  idolâtres  auroit  pafle  pour  le  Dieu  des 
batailles.  Tantôt  vers  les  bords  de  la  Seine  > 
il  oblige  par  un  Traité  un  Prince  étranger  t 
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dont  il  avoit  pénétré  les  pins  fecretes  inten- 
tions, de  fortir  de  France,  & d’abandonner  les 
efpérances  qu’il  avoit  conçues  de  profiter  de 
nos  défordres. 

Je  pourrois  ajouter  ici  des  Places  prifes, 
des  combats  gagnés  fur  les  rebelles.  Mais  dé- 
robons quelque  chofe  à la  gloire  de  notre 
Héros  , plutôt  que  de  voir  plus  long-temps 
l’image  funefte  de  nos  miferes  paffées.  Parlons 
d’autres  exploits  , qui  aient  été  aufïi  avanta- 
geux pour  la  France  , que  pour  lui-même  ; & 
dont  nos  ennemis  n’aient  pas  eu  fujet  de  fe 
réjouir. 

Je  me  contente  de  vous  dire , qu’il  appaifa 
par  fa  conduite  l’orage  dont  le  Royaume 
étoit  agité.  Si  h licence  fut  réprimée;  fi  les 
haines  publiques  & particulières  furent  afTcu- 
pies  ; fi  les  loix  reprirent  leur  ancienne  vi- 
gueur ; fi  l’ordre  & le  repos  furent  rétablis 
dans  les  Villes  & dans  les  Provinces  ; fi  les 
membres  furent  heureufement  réunis  avec 
leur  chef,  c’eft  à lui  , France,  que  tu  le  dois. 
Je  me  trompe  , c’eft  à Dieu  qui  tire  quand  il 
veut  des  tréfors  de  fa  Providence  , ces  gran- 
des âmes  qu’il  a choifies  comme  des  inftru- 
rnens  vifibles  de  fa  puiflance , pour  faire , naître 
du  fein  des  tempêtes , le  calme  & la  tranquilli- 
té publique  , pour  relever  les  Etats  de  leurs 
ruines  , & réconcilier  , quand  fa  juftice  eft  fa-- 
tisfaite  , les  peuples  avec  leurs  Souverains. 

Son  courage  qui  n’agiffoit  qu’avec  peine 
dans  les  malheurs  de  fa  patrie  , fembla  s’é- 
chauffer dans  les  guerres  étrangères  , & l’on 
vit  redoubler  fa  valeur.  N’entendez  pas  par 
ce  mot , Meilleurs  r une  hardieffe  vaine  , in- 
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difcrete  , emportée  , qui  cherche  le  danger 
pour  le  danger  même,  qui  s’expofe fans  fruit , 

& qui  n’a  pour  but  que  la  réputation  & les 
vains  app’audiiïemens  des  hommes.  Je  parle 
d’une  hardieffe  fage  & réglée  , qui  s’anime  à 
k vue  des  ennemis  , qui  dans  le  péril  même 
pourvoit  à tout , & prend  tous  fes  avantages , 
mais  qui  fe  mefure  avec  fes  forces , qui  entre- 
prend les  chofes  difficiles , & ne  tente  pas  les 
impoffibles  , qui  n’abandonne  rien  au  bafard 
de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  vertu  ; ca- 
pable enfin  de  tout  ofer  quand  le  confeil  eft 
utile , & prêt  à mourir  dans  la  viétoire  , ou  à 
furvivre  à fon  malheur  , en  accomplifianc  fes 
devoirs. 

J’avoue  , Meffieurs  , que  je  fuccombe  ici 
fous  le  poids  de  mon  fujet.  Ce  grand  nom- 
bre d’aéiions  , dont  je  dois  parler , ra’embar- 
rafle  : je  ne  puis  les  décrire  toutes  , & je  vou- 
drois  n’en  omettre  aucune.  Que  n’ai-je  le 
fecret  de  graver  dans  vos  efprits  un  plan  in- 
vifibîe  & raccourci  de  la  Flandre  & de  l’Al- 
lemagne ? Je  marquerois  fans  confufion  dans 
vos  penfées  tour  ce  que  fit  ce  grand  Capitai- 
ne 6c  vous  dirois  en  abrégé  , félon  les  lieux  t ; 

Life-  Ici  il  forçoit  des  retranchemens  , &c  fecouroit 
tP,uJs  une  place  affiégée  : Là  il  furprenoit  les  enne-  • 
*Cond£S  » ou  ^es  battait  en  pleine  campagne  : : 
landrt - Ces  Villes  où  vous  voyez  les  Lys  arbores , ont 
tie  9 été , ou  défendues  par  fa  vigilance,- ou conqui- 
Ou7c-  3 Par  fermeté  & Par  ^on  cour3g^  : Ce  lieu 

va,  de  couvert  d’un  bois  & d’une  riviere,  c’efl:  le  pof- 
&c.  te  où  il  rafiuroit  fes  troupes  effiayees  après 
une  honorable  retraite  : Ici  il  fortoit  de 
fes  lignes  pour  combattre,  & d’un  feul  coup 
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jprenoit  une  ville,  & gagnoit  une  bataille.  Là, 
diftribuant  ce  qui  lui  reftoit  de  fon  propre  ar-  .Ra- 
gent , il  achevoit  un  fiege  , & il  alloit  en  faire 
lever  un  au  même-temps.  tiennes. 

Je  recueillerois  enfuice  tant  de  fuccès , & Bataïl - 
vous  ferois  fouvenir  de  ces  mauvaifes  nuits 
que  le  Roi  d’Efpagne  avoua  qu’il  avoit  P 
fées  , & de  ce  rte  paix  recherchée  par  d es  de  bu  & 
Traités  & des  Alliances , fans  laquelle  , Flan-  kerque. 
dres , théâtre  fanglant  où  fe  paffent  tant  de 
feenes  tragiques , trifte  & fatale  contrée  > trop 
étroite  pour  contenir  tant  d’armées  qui  te  dé-J  Ardres 
vorent , tu  aurois  accru  le  nombre  de  nos  Pro -fecouru. 
vinces , &c  au  lieu  d’êrre  la  fburce  malheureu- 
fe  de  nos  guerres , tu  ferois  aujourd’hui  le  fruit  rénées. 
paifible  de  nos  hiftoires.  AEntk . 

Je  pourrois , Meilleurs , vous  montrer  vers  Sent- 
les  bords  du  Rhin , autant  de  trophées  que  fur  kei^ul- 
les  bords  de  l’Efcaut  & de  la  Sambre.  Je  pour-  haufen, 
rois  vous  décrire  des  combats  gagnés , des  ri-  Oc. 
vieres  & des  défilés  paflés  à la  vue  des  enne- 
mis , des  plaines  teintes  de  leur  fang  , des 
montagnes  prefque  inacceffibles  traverfees 
pour  les  aller  repouffer  loin  de  nos  frontiè- 
res. Mais  l’éloquence  de  la  Chaire  n’eft  pas 
propre  au  récit  des  combats  & des  batailles  ; la 
langue  d’un  Prêtre  deftiné  à louer  Jefus-Chrift, 
le  Sauveur  des  hommes  , ne  doit  pas  être  em- 
ployée à parler  d’un  Art  qui  tend  à leur  def- 
truftioiv , & je  ne  viens  pas  vous  donner  des 
idées  de  meurtre  & de  carnage  devant  cet 
Autel  où  l’on  n’offre  plus  le  fang  des  taureaux 
en  facrifice  au  Dieu  des  armées  , mais  au 
Dieu  de  miféricorde  & de  paix  une  victime 
non  fanglante. 
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Quoi  donc  ! n’y  a-t-il  point  de  valeur  & de 
générofiré  chrétienne?  L'Ecriture  qui  comman- 
de de  fanébfier  les  guerres,  ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  la  piété  n’eft  pas  incompatible 
avec  les  armes  ? Viens-je  condamner  une  pro- 
feffion  que  la  Religion  ne  condimne  pas  , 
quand  on  en  fçait  modérer  la  violence  ? non  . 
Meilleurs  , je  Içais  que  ce  n’eff  pas  en  vain  que 
les  Princes  portent  lepée  , que  la  force  peut 
agir  quand  elle  fe  trouve  jointe  avec  Péqui- 
te  ; que  le  Dieu  des  armées  préfide  à cette 
redoutable  jufti  que  les  Souverains  fe  font 
à eux-mêmes  , que  le  droit  des  armes  eft  né- 
celfaire  pour  1* confervation  delà  fociété  , & 
que  les  guerres  font  permifes  pour  afifurer  la 
paix  , pour  protéger  l'innocence  , pour  arrê- 
ter la  malice  qui  fe  déborde , & pour  retenir 
la  cupidité  dans  les  bornes  de  la  juftice. 

Je  fçais  aufii  que  la  modération  & la  charité 
solvent  régler  les  guerres  parmi  les  Chrétiens; 
que  les  Capitaines  qui  les  conduifent  font  les 
Mi  ni  fixes  de  la  Providence  de  Dieu  qui  eft 
toujours  fage  , & de  la  pu’ffance  des  Rois 
qui  ne  doit  jamais  être  injufte  ; qu’ils  doivent 
-avoir  le  cœur  doux  & charitable  , lors  même 
que  leurs  mains  font  fanglantes  , & adorer 
intérieurement  le  Créateur  lorfqu’ils  fe  trou- 
vent dans  la  néceflité  de  détruire  fes  créatu- 
res. 

C’eft  ici  que  j’attefte  la  foi  publique , Mef- 
fieurs  , & que  parlant  de  la  douceur  & de  la 
modération  de  M.  de  Turenne  , je  puis  avoir 
pour  témoins  de  ce  que  je  dis  , tous  ceux  qui 
l’ont  fuivi  dans  les  Armées.  S’eft-il  fait  un 
piaifir  de  fe  fervir  d a pouvoir  qu’il  a eu  de 
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nuire  à ceux-mêmes  qu’on  regarde  , & qu’on 
traite  comme  ennemis  ? où  a-t-il  laiffé  des 
marques  terrîb’es  de  fa<colere  , ou  de  fes  ven- 
geances particulières  ? laquelle  de  fes  victoires 
a-t-i!  eftimée  par  le  nombre  des  miférables 
qu’il  accabloit  , ou  des  morts  qu’il  lailTbit  lùr 
le  champ  de  bataille  ! quelle  vie  a-t-il  expofée 
pour  fon  intérêt  ou  pour  fa  propre  réputation? 
quel  foldat  n’a-t-il  pas  ménagé  comme  un  fu~ 
jet  du  Prince  & une  portion  de  la  république? 
quelle  goutte  de  fang  a-t-il  répandue  qui  n’ait 
fervi  à la  caufe  commune  ? 

On  Fa  vu  dans  la  fameufe  bataille  des  Du- 
nes arracher  les  armes  des  mains  des  foîdats 
étrangers  , qu’une  férocité  naturelle  acharnoit 
fur  les  vaincus.  On  l’a  vu  gémir  de  ces  maux 
néceflfaires  que  la  guerre  traîne  après  foi , que 
le  temps  force  de  diffimuler  , de  foufFrir  & de 
faire.  Il  fçavoit  qu’il  y a un  droit  plus  haut 
& phls  facré  que  celui  que  la  fortune  & l’or- 
gueil impofent  aux  foibles  & aux  malheureux^ 
&c  que  ceux  qui  vivent  fous  la  Loi  de  Jefus- 
Chrift  , doivent  épargner  autant  qu’ils  peuvent 
un  fang  confacré  par  le  lien  3 & ménager  des 
vies  qu’il  a rachetées  par  fa  mort. 

Il  cherchoit  à foumettre  les  ennemis  , non 
pas  à les  perdre.  Il  eût  voulu  pouvoir  attaquer 
fans  nuire  , fe  défendre  fans  offenfer  , & ré- 
duire au  droit  & à la  juftice  > ceux  à qui  il 
étoit  obligé  par  devoir  de  faire  v olence. 

Enfin  , il  s’éroit  fait  une  efpece  de  morale 
militaire  qui  lui  étoit  propre.  Il  n’avoit  pour 
toute  paflion  , que  l’affection  pour  la  gloire  du 
Roi  , au  defir  de  la  paix  , & ie  zeîe  du  bien 
public.  Il  n’avoit  pour  ennemis  quei’orgueil5 


86 


Oraison  Funebre 


l’injuftice  & l’ufurpation.  Il  s’étoit  accoutumé 
2 combattre  fans  colere  , à vaincie  fans  ambi- 
tion , à triompher  fans  vanité  , & à ne  fuivre 
pour  réglé  de  fes  actions  que  la  vertu  & la  fa- 
geffe.  C’eft  ce  que  je  dois  vous  montrer  en 
cette  fécondé  partie. 

La  valeur  n'eft  qu’une  force  aveugle  ,&  im- 
pétueufe  , qui  fe  trouble  & fe  précipite,  fi  elle 
n’eft  éclairée  & conduite  par  la  probité  6c  par 
la  prudence  ; & le  Capitaine  n’eft  pas  accom- 
pli, s’il  ne  renferme  avec  foi  l’homme  de  bien 
ôc  l’homme  fage.  Quelle  difcipline  peut  établir 
dans  un  camp,  celui  qui  ne  fçait  régler  ni  fon 
eiprit  ni  fa  conduite  ? Et  comment  fçaura-t-i! 
calmer  ou  émouvoir  félon  fes  deffeins  dans 
une  armée  tant  de  pallions  différentes  , celui 
qui  ne  fera  pas  maître  des  fiennes  ! Anffi 
^ TEfprit  de  Dieu  nous  apprend  dans  l’Ecriture 
g,  que  l’homme  prudent  l'emporte  fur  le  coura- 
Eccle.  geux  , que  la  fageffe  vaut  mieux  que  les  armes 
e* 2 9-  des  gens  de  guerre  , & que  ce'ui  qui  eft  pa- 
^ Pi6°V  r*ent  & modéré  , eft  quelquefois  plus  eftima- 
ble , que  celui  qui  prend  des  villes  , & qui  ga- 
gne des  batailler. 

Ici  vous  formez , fans  doute  , Meilleurs , dans 
votre  efprit  des  idées  plus  nobles  que  celles 
que  je  puis  vous  donner.  En  parlant  de  M.  de 
Turenne  , je  reconnois  que  je  ne  puis  vous 
élever  au-defïbs  de  vous-mêmes  , 6c  le  feul 
avantage  que  j'ai  , c’eft  que  je  ne  dirai  rien 
que  vous  ne  croyiez  , & que  fans  erre  flat- 
teur , je  puis  dire  de  grandes  choies.  Y eut  il 
jamais  homme  plus  fige  & plus  prévoyant  9 
qi  i cOndui  ît  une  guerre  avec  plus  d’ordre  & 
de  jugement  , qui  eu.  plus  de  précautions  & 
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plus  de  refloiirces  ; qui  fût  plus  agiflànt  ÔC 
plus  retenu  ; qui  difpoiat  mieux  toutes  cho- 
ies à leur  fin  , & qui  laiflat  mûrir  fes  entre- 
prifes  avec  tant  de  patience  ? II  prenoit  des 
rnefures  prefqu’infaillibles  ; & pénétrant  non- 
feulement  ce  que  les  ennemis  avoient  fait  , 
mais  encore  ce  qu’ils  avoieivr-deflein  de  faire  ; 
il  pouvoit  être  malheureux , mais  il  n’étoit  ja- 
mais furpris.  Il  diftinguoit  le  temps  d’attaquer  , 
& le  temps  de  defendre.  Il  ne  hafardoit  jamais 
. rien  que  lorfqu’il  avoit  beaucoup  à gagner  , 
& qu'il  n’avoit  prefque  rien  à perdre.  Lors 
même  qu’il  lembîoit  céder , il  ne  laiflbit  pas 
de  fe  faire  craindre.  Telle  enfin  étoit  fon  ha- 
bileté , que  lorfqu’il  vainquoit  , on  ne  pou- 
voir en  attribuer  l’honneur  qu’à  fa  prudence  ; 
& lorfqu’il  étoit  vaincu  , on  ne  pouvoit  en  im- 
puter la  faute  qu'à  la  fortune. 

Souvenez-vous  , Meilleurs , du  commence- 
ment & des  fuites  de  la  guerre  , qui  n’étant 
d’abord  qu’une  étincelle  , embrafe  aujourd'hui 
toute  l’Europe. Tout  fe  déclare  courre  la  Fran- 
ce. On  fouleve  les  Etrangers  , on  débauché 
les  alliés  , on  intimide  les  amis  , on  encou- 
rage les  vaincus,  on  arme  les  envieux.  Sur  des 
craintes  imaginaires  , des  défiances  arrificieu- 
fement  infpirées , les  intérêts  ont  confondus  , 
îa  foi  violée  , & les  Traités  méprifés.  Il  fal- 
îoit  , je  l’avoue  , pour  réfifier  à tant  d'armées 
jointes  eniemble  contre  nous  , des  troupes 
auffi  vaillantes  , & des  Capitaines  aufii  ex** 
péri  mentes  que  les  nôtres.  Mais  rien  n'étoit  fi 
formidable  , que  de  voir  toute  l’Allemagne  9 
ce  grand  & valle  corps  , compofé  de  tant  de 
peuples"  & de  nations  différentes  , déployer 
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tous  les  étendards , &r  marcher  vers  nos  fron- 
tières , pour  nous  accabler  |5ar  la  force  , après 
nous  avoir  effrayés  par  la  multitude. 

Il  falloit  oppoferà  tant  d’ennemis  un  homme 
d’un  courage  ferme  & affuré  , d’une  capacitd 
étendue , d’une  expérience  confommée  , qui 
foutînt  la  réputation  , & qui  ménageât  les 
forces  du  Royaume  ; qui  n’oubliât  rien  d’utile 
ôc  de  néceflaire,  & ne  fît  rien  de  fuperflu;qui 
fait,  félon  les  occafions  , profiter  de  fes  avan- 
tages , ou  fe  relever  de  fes  pertes  ; qui  fût  tan- 
tôt le  bouclier  , & tantôt  l’épée  de  fon  Pays  ; 
capable  d’exécuter  les  ordres  qu’il  auroit  reçus, 
& de  prendre  confeil  de  lui -même  dans  les 
rencontres. 

Vous  fçavez  de  qui  je  parle , Meiïieurs  , 
vous  fçavez  le  détail  de  ce  qu’il  fit  fa-ns  que 
je  le  dife,  Avec  des  troupes  confidérables  feu- 
lement par  leur  courage  , & par  la  confiance 
qu’elles  avoient  en  leur  Général  , il  arrête 
& confume  deux  grandes  armées  , & force 
à conclure  la  paix  par  des  traités  , ceux  qui 
croyoient  venir  terminer  la  guerre  par  notre 
entière  & prompte  défaite.  Tantôt  il  s oppofe 
à la  jonction  de  tant  de  fecours  ramafies  , & 
rompt  le  cours  de  tous  ces  torrens  qui  auroient 
inondé  la  France.  Tantôt  il  le*  défait  , ou  les 
diflipe  par  des  combats  réitérés,  t antôt  il  les 
repoufiè  au-delà  de  leurs  rivières  ; & les  arrête 
toujours  par  des  coups  hardis  quand  il  faut 
rétablir  la  réputation  ; par  la  modération  , 
quand  il  ne  faut  que  la  conferver. 

Villes  , que  nos  ennemis  s’étoient  déjà  par- 
tagées , vous  êtes  encore  dans  l’enceinte  de 
notre  Empire.  Provinces  qu’ils  avoient  déjà  ta- 
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vagées  dans  le  defir  & dans  la  penfée  , vous 
avez  encore  recueilli  vos  moifîons.  Vous  du- 
rez encore , Places  que  l’art  & la  nature  ont 
fortifiées  , & qu’ils  avoient  deffein  de  démo- 
lir , & vous  n’avez  tremblé  que  fous  des  pro- 
jets frivoles  d’un  vainqueur  en  idée  , qui  com* 
ptoit  le  nombre  de  nos  foldats , & qui  ne  fon- 
geoit  pas  à la  fageffe  de  leur  Capitaine. 

Cette  fageffe  étoitla  fource  de  tant  de  pros- 
pérités éclatantes.  Elle  entretenoit  cette  unio» 
des  foldats  avec  leur  chef,  qui  rend  une  ar- 
mée invincible.  Elle  répandoit  dans  les  trou- 
pes un  efprit  de  force  , de  courage  , & de  con- 
fiance , qui  leur  failoit  tout  fouffrir  , tout  en* 
treprendre  dans  l’exécution  de  fes  deffeins  ; 
elle  rendoit  enfin  des  hommes  greffiers  * ca- 
pables de  gloire.  Car  9 Meffieurs  , qu’eft-ce 
qu’une  armée  ? C’eft  un  corps  animé  d’une 
infinité  de  payions  différentes  , qu’un  homme 
habi'e  fait  mouvoir  pour  la  défenfe  de  la  Pa- 
trie : c’eft  une  troupe  d’hommes  aimés  qui 
fuivent  aveuglément  les  ordres  d’un  Chef  , 
dont  ils  ne  fçavent  pas  les  intentions  ; c’eft 
une  multitude  d’ames  pour  la  plupart  viles 
& mercenaires  , qui  , fans  fonger  à leur  pro- 
pre réputation  3 travaillent  à celle  des  Rois  St 
des  Conquérans  ; c’eft  un  affemblage  confus 
de  libertins  , qu’il  faut  affujettir  à l’obéi flan^ 
ce;  de  lâches,  qu’il  faut  mener  au  combat* 
de  téméraires  qu’il  faut  retenir;  d’impatiens, 
qu’il  faut  accoutumer  à la  conftance.  Quelle 
prudence  11e  faut-il  pas  pour  conduire  , & 
réunir  au  feu!  intérêt  public  tant  de  vues  & 
de  volontés  difféi  entes  ? comment  fe  faire 
craindre  , fans  fe  mettre  en  danger  d’être  haï* 
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<&  bien  fou  vent  abandonné  ? Comment  fe  faire 
aimer  fans  perdre  un  peu  de  l’autorité  , & re- 
lâcher de  la  difcipline  nécefiaire  ? 

Qui  trouva  jamais  mieux  tous  ces  juftes 
tempéramens , que  ce  Prince  que  nous  pleu- 
rons ? il  attacha  par  des  nœuds  de  refpect 
& d’amitié  ceux  qu’on  ne  retient  ordinaire- 
ment que  par  la  crainte  des  fupplices  ; & fe 
fit  rendre  par  fa  modération  , une  obéiifan- 
ce  aifée  & volontaire.  Il  parle  , chacun  écoute 
fes  oracles  ; il  commande  , chacun  avec  joie 
fuie  fes  ordres  ; il  marche  , chacun  croit  cou- 
rir à la  gloire.  On  diroit  qu’il  V3  combattre 
des  Rois  confédérés  avec  fa  feule  maifon  9 
comme  un  autre  Abraham  ; que  ceux  qui  le 
Gen . fuivent  font  fes  fo!dats&  fes  domeRiques , & 
*4*  qu’il  eR  & Général  & Pere  de  famille  tout 
enfemble.  Audi  rien  ne  peut  foutenir  leurs 
efforts:  ils  ne  trouvent  point  d’obftacie  qu’ris 
ne  furmontenr  , point  de  difficulté  qu’ils  ne 
vainquent , point  de  péril  qui  les  épouvante  , 
point  de  travail  qui  les  rebute  , point  d’entre- 
prife  qui  les  étonne  , point  de  conquête  qui 
leur  paroiffe  difficile.  Que  pouvoient-ils  refu- 
fer  à un  Capitaine  qui  renonçoit  à fes  com- 
modités pour  les  faire  vivre  dans  l’abondan- 
ce , qui  pour  leur  procurer  du  repos  , nerdoit 
le  lien  propre  , qui  foulageoit  leurs  fatigues  , 
& ne  s’en  épargnoit  aucune  , qui  prodiguoit 
fon  fang , & ne  ménageoir  que  le  leur? 

Par  quelle  invifible  chaîne  entraînoit-iî  ainfi 
les  volontés  ? par  cette  bonté  avec  laquelle 
il  encourageoit  les  uns  , il  exeufoit  les  autres  9 
& donnoit  à tous  les  moyens  de  s’avancer  ? 
de  vaincre  leur  malheur  , ou  de  réparer  leur* 
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fautes  ; par  ce  defintéreffement  qui  le  por- 
toit  à préférer  ce  qui  étoit  plus  utile  à l’Etat  à 
ce  qui  pouvoit  être  plus  glorieux  pour  lui- 
même  ; par  cette  judice  , qui  , dans  la  didri- 
bution  des  emplois , ne  lui  permettoit  pas  de 
fuivre  fon  inclination  au  préjudice  du  mérite; 
par  cette  noblefle  de  cœur  & de  fentimens  , 

. qui  l’élevoit  au-defius  de  fa  propre  grandeur  , 
.&  par  tant  d’autres  qualités  qui  lui  attiroienc 
refrime  & vie  refpeél  de  tout  le  monde.  Que 
j’entrerois  volontiers  dans  les  motifs  & dans 
les  circonflances  de  fies  aclions  ! Que  j’aime- 
rois  à vous  montrer  une  conduite  fi  régulière 
, & fi  uniforme  , un  mérite  fi  éclatant  & ü 
, exempt  de  fafte  & d’odentation  ; de  grandes 
vertus  produites  par  des  principes  encore  pins 
grands';  une  droiture  umverfelle  , qui  le  por- 
toit  à s’appliquer  à tous  les  devoirs  , & à les 
réduire  tous  à leurs  fins  jades  &c  naturelles  , 
& une  heureufe  habitude  d'être  vertueux  , non 
pas  pour  l’honneur  , mais  pour  la  judice  qu’il 
y a de  Pêtre.  Mais  il  ne  m’apparrient  pas  de 
pénétrer  jufqu’au  fond  de  ce  cœur  magnanime  ; 
& il  étoit  réfervé  à une  bouche  plus  éloquen- 
te que  la  mienne  , d’en  exprimer  tous  les 
mouvemens  & toutes  les  inclinations  inté- 
rieures. 

Pour  récompenfer  tant  de  vertus  par  quel- 
que honneur  extraordinaire  , il  falloit  trou- 
ver un  grand  Roi  , qui  crût  ignorer  quelque 
chofe  , & qui  fût  capable  de  l’avouer.  Loin 
d’ici  ces  flatteufes  maximes  , que  les  Rois 
. naiiïent  habiles  , & que  les  autres  le  devien- 
nent ; que  leurs  âmes  privilégiées  fortent  des 
mains  de  Dieu , qui  les  crée  toutes  fages  & 
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intelligentes  ; qu’il  n’y  a point  pour  eux  d’ef- 
fai  ni  d’apprentiffage  ; qu’ils  font  vertueux  fans 
travail  , & prudens  fans  expérience.  Nous 
vivons  fous  un  Prince  qui  , tour  grand  & 
tout  éclairé  qu’il  eft  , a bien  voulu  s’inftrui- 
re  pour  commander  ; qui , dans  la  route  de 
la  gloire  , a feu  choifir  un  guide  fidele  , & 
qui  a cru  qu’il  étoit  de  fa  fageffe  de  fe  fer- 
vir  de  celle  d’autrui.  Quel  honneur  pour  un 
Sujet  d’accompagner  fbn  Roi  , de  lui  fervir 
de  confeiî  , & , fi  j’ofe  dire  , d'exemple  dans 
une  importante  conquête  ! honneur  d’autant 
Char-  plus  grand  , que  la  faveur  n’y  put  avoir  part  ; 
rot  5 qu’il  ne  fut  fondé  que  fur  un  mérite  unive.r- 
Tour-  3 tellement  connu  ; & qu’il  fut  fuivi  de  la  prife 
nax  y des  villes  les  plus  confidérables  de  la  Flan- 
Jitji  9 dre. 

Lille  y Après  cette  glorieufe  marque  d’eftime  & 
de  confiance  , quels  projets  d’établifiement 
& de  fortune  n’auroit  pas  fait  un  homme 
avare  & ambitieux  ! qu’il  eût  amaffé  de  biens 
& d’honneurs  , & qu’il  eût  vendu  chèrement 
tant  de  travaux  & de  fervices  ! Mais  cet  hom- 
me fage  & défintérefte,  content  des  témoigna- 
ges de  fa  confcience  , & riche  de  fa  modé- 
ration , trouve  , dans  le  plaifir  qu’il  a de  bien 
faire  , la  récompenfe  d’avoir  bien  fait.  Quoi- 
qu’il puifiTe  tout  obtenir  , il  ne  demande  & 
ne  prétend  rien  ; il  ne  defire  , à l'exemple 
Trov>  de  Salomon  , qu’un  état  frugal  & honnête 
30.  entre  la  pauvreté  & las  richeflès  : & quel- 
ques offres  qu’on  lui  faite  ; il  n’étend  fes  de- 
firs  qu'à  proportion  de  fes  befoins , & fe  refi- 
ferre  dans  fes  bornes  étroites  du  feul  nécef- 
faire.  Il  n’y  eut  qu’une  ambition  qui  fur  ca« 
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pable  de  le  toucher;  ce  fut  de  mériter  Fefti- 
me  & la  bienveillance  de  fon  Maître.  Cetto 
ambition  fut  fatisfaite  , & notre  fiecle  a vu  un 
fujet  aimer  fon  Roi  pour  fes  grandes  qualités  , 
non  pour  fa  dignité  , ni  pour  fa  fortune  f 
un  Roi  aimer  fon  fujet,  plus  pour  le  mérite 
qu’il  connoiffoit  en  lui  , que  pour  le  fervice 
qu’il  en  recevoir. 

Cet  honneur  , Meilleurs  ne  diminua  point 
fa  modeftie..  A ce  mot , je  ne  fçai  quel  re- 
mords m’arrête.  Je  crains  de  publier  ici  des 
louanges  qu’il  a fi  fouvent  rejettées  , & d’of- 
fenfer  après  fa  mort  une  vertu  qu’il  a tant 
.aimée  pendant  fa  vie.  Mais  accompliflons  la 
juftice,  & louons-le  fans  crainte  , en  un  temps 
où  nous  ne  pouvons  être  fufpeéts  de  flatterie  , 
ni  lui  fufceptibie  de  vanité.  Qui  fit  jamais  de 
fi  grandes  chofes  ? Qui  les  dit  avec  plus  de 
retenue  ? Remportoit-il  quelque  avantage  ? 
à l’entendre  , ce  n’étoit  pas  qu'il  fût  habile  ; 
inais  l’ennemi  s’étoit  trompé.  Rendoit-il  comp- 
te d’une  bataille  ? il  n’oublioit  rien  ; fmon 
que  c’étoit  lui  qui  Favoit  gagnée.  Racontoit- 
ii  quelques-unes  de  ces  actions  qui  l’a  voient 
rendu  fi  célébré  ? ,on  eut  dit  qu’il  n’en  avoit  été 
que  le  fpe&ateur , & Fon  doutoit  fi  c’étoit  lui 
qui  fe  trompoitvoù  la  Renommée.  Revenoit-il 
eeces  glorieufes  campagnes  qui  rendront  fon 

Inom  immortel  ? il  fuyoït  les  acclamations  po- 
pulaires ; il  rougifloit  de  fes  victoires  ; il  ve- 
noit  recevoir  des  éloges  comme  on  vient  fai- 
re des  apologies , & n’ofoit  prefque  aborder  le 
Roi  , parce  qu’il  étoit  obligé  par  refpeél  de 
fouffrir  patiemment  les  louanges  dont  Sa  Mfr» 
jefeé  jne  manquoit  jamais  de  Fhojior^ 
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C’eft  alors  que  dans  le  doux  repos  d'une  con- 
dition privée  , ce  Prince  , fe  dépouillant  de 
toute  la  gloire  qu’il  avoit  acqnile  pendant  la 
guerre  , & fe  renfermant  dans  une  fociété  peu 
nombreufe  de  quelques  amis  choifis , ils’exer- 
çoit  fans  bruit  aux  vertus  civiles  ; finceres  dans 
fès  difcours  , fimple  dans  fes  aftions  , fidele 
dans  fes  aminés , exa<ft  dans  fes  devoirs  , réglé' 
dans  fes  defirs  , grand  même  dans  les  moin- 
dres chofes  , il  fe  cache  , mais  fa  réputation  le 
découvre  : il  marche  fans  fuite  & fans  équipa- 
ge, mais  chacun  dans  fon  efprit  le  met  fur  un 
char  de  triomphe.  On  compte  en  le  voyant  , 
les  ennemis  qu’il  a vaincus,  non  pas  les  fervi- 
teurs  qui  le  fui  vent  ; tout  feul  qu’il  eft  , on  fe 
figure  autour  de  lui  fes  vertus  & fes  victoires 
qui  l’accompagnent  : il  y a je  ne  fçai  quoi  de  no- 
ble dans  cette  honnête  fimplicité  ; & moins  il 
eft  fuperbe  , plus  il  devient  vénérable. 

Il  auroit  manqué  quelque  chofe  à fa  gloi- 
re , fi  trouvant  par-tout  tant  d’admirateurs  , 
il  n’eut  fait  quelqu’envieux.  Telle  eft  Fin- 
juftice  des  hommes  ; la  gloire  la  plus  pure 
& la  mieux  acquife  les  bîefîè  : tout  ce  qui 
scéîeve  au-deffus  d'eux  , leur  devient  odieux 
ôc  infupportable  ;&  la  fortune  la  plus  approu- 
vée & la  plus  modefte  n’a  pu  fe  fauver  de 
cette  lâche  & maligne  paflion.  C’eft  la  defti- 
née  des  grands  hommes  d’en  être  attaqué  ; 
& c’eft  le  privilège  de  Monfieur  de  Turenne 
d’avoir  pu  la  vaincre.  L’envie  fut  étouffée  , 
ou  par  le  mépris  qu’il  en  fit  , ou  par  des  ac- 
croiffemens  perpétuels  d’honneur  & de  gloi- 
re : le  mérite  Favoit  fait  naitre  , le  mrîke  la  fit 
mourir.  Ceux  qui  lui  étoient  moins  favora- 
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blés  , ont  reconnu  combien  il  étoit  nécelTai- 
re  à l’Etat  : ceux  qui  ne  pouvoient  fouffrir  fon 
élévation  , fe  crurent  enfin  obligés  d’y  con- 
fentir  ; & n’olant  s’affliger  de  la  profpéricé 
d un  homme  qui  ne  leur  auroit  jamais  donné 
îa  miférable  confolation  de  fe  réjouir  de  quel- 
qu’une de  fes  fautes  , ils  joignirent  leur  voix 
à la  voix  publique  , & crurent  qu’être  fon  en- 
nemi , c’étoit  l’être  de  toute  la  France. 

Mais  à quoi  auroient  abouti  tant  de  quali- 
tés héroïques  , fi  Dieu  n’eût  fait  éclater  fur 
lui  la  puifîance  de  fa  gloire  , & fi  celui  dont  fa 
Providence  s’étoit  fi  noblement  fervi , eut  été 
l’objet  éternel  de  fa  iuftice  ? Dieu  feul  pou- 
Voit  diifiper  fes  ténèbres  , & il  tenoit  en  fa 
puiffance  l’heureux  moment  qu’il  avoir  mar- 
qué pour  l’éclairer  de  fes  vérités. 

Il  arriva  ce  moment  heureux  , ce  point  où 
fe  rapportoit  toute  fa  véritable  gloire.  Il  entre- 
vit des  piégés  & des  précipices  que  fa  préven- 
tion lui  avoit  jufqu’alors  entièrement  cachés. 
Il  commença  à marcher  avec  précaution  & 
avec  crainte  dans  ces  routes  égarées  où  il 
fe  trouvoit  engagé.  Certains  rayons  de  grâ- 
ce & de  lumière  lui  firent  appercevoir  qu’en 
vain  rempliroit-il  les  plus  beaux  endroits  de 
l’Hiiboire  , fi  fon  nom  n’étoit  écrit  dans  le 
Livre  de  vie  ; qu’en  vain  gagneroit-il  le  mon- 
de entier  , s’il  perdoit  fon  ame  ; qu’il  n’y 
avoit  qu’une  Foi  & un  Jefüs-Chrift  ; & une 
vérité  fimple  & indivifibîe  , qui  ne  fe  mon- 
tre qu’à  ceux  qui  la  cherchent  avec  un  cœur 
humble  & une  volonté  défintéreffee.  I!  n’é- 
toit pas  encore  éclairé  , mais  il  commençoie 
d’être  docile*  Combien  de  fois  confulta-t-ii 
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des  amis  fçavans  & fideles  ? Combien  de  fois  | 
foupirant  après  ces  lumières  vives  & effica- 
ces qui  feules  triomphent  des  erreurs  de  l’ef- 
prit  humain  , dit-il  à Jefus-Chrift  , comme 
cet  Aveugle  de  l’Evangile  : Seigneur  , faites 
que  je  voie  ? Combien  de  fois  effaya-t-il  d une 
main  impui (Tante  d’arracher  le  bandeau  fatal 
•qui  fermoit  fes  yeux  à la  vérité  ? Combien 
de  fois  remonta-t-il  jufqu’à  ces  fources  ancien- 
nes & pures  que  Jefus-Chrift  a lailfées  à fon 
'Egîife  , pour  y puifer  avec  joie  les  eaux  d’une 
doctrine  falutaire  ? 

Habitudes  , prétextes  , engagemens,  honte 
de  changer  , plaifir  d’être  regardé  comme  le 
Chef  & le  Protecteur  d’Ifraël  , vaines  & fpé- 
cieufes  raifons  de  la  chair  & du  fang , vous  ne 
pûtes  le  retenir.  Dieu  rompit  tous  fes  liens  9 
& le  mettant  dans  la  liberté  de  fes  enfans  , 
îe  fit  pafTer  de  la  région  des  ténèbres  au 
Royaume  de  fon  Fils  bien -aimé  , à qui  il 
sppartenoit  par  fon  éleétion  éternelle.  Ici  un 
nouvel  ordre  des  chofes  fe  préfente  à moi. 

Je  vois  de  plus  grandes  aétions , de  plus  no- 
bles motifs  : une  protection  deDieu  plus  vifible. 
je  parle  déformais  d’une  fagefie  que  la  véri- 
table piété  accompagne  , & d’un  courage  que 
PEfprit  de  Dieu  fortifie*  Renouveliez  donc 
votre  attention  en  cette  derniere  partie  de  mon 
difco^rs  , &r  fuppléez  dans  vos  penfé.es  à ce  qui 
manquera  à mes  expreflions  & à mes  paroles. 

Si  Monfieur  de  Turenne  ifavoi:  fçu  que 
Combattre  & vaincre  ; s'il  ne  s’étok  élevé 
âu-deiïus  des  vertus  humaines  ; û fa  valeur 
& fa  prudence  n’avoient  été  animées  d’un 
&fprit  <je  foi  & de  charité  , je  le  mettrois 
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au  rang  des  Scipions  & des  Fabius;  je  laiffe- 
rois  à la  vanité  le  foin  d'honorer  la  vanité', 
& je  ne  viendrois  pas  dans  lin  lieu  faint 
fait  e l’éloge  d'un  homme  profane.  S’il  avoit 
fini  fes  jours  dans  l’aveuglement  & dans 
l’erreur  , je  louerois  en  vain  des  vertus  que 
Dieu  n’auroit  pas  couronnées  : je  répandrois 
des  larmes  inutiles  lur  fon  tombeau  , & fi  je 
parfois  de  fa  gloire  , ce  ne  feroit  que  pour 
dép  orer  fon  malheur.  Mais  , grâces  à Jefus- 
Chrift  , je  parle  d’un  Chrétien  éclairé  des 
lumières  de  la  foi  , agiflant  par  les  principes 
d’une  Religion  pure  , & confacram  par  une 
fincere  piété  tout  ce  qui  peut  flatter  l’ambi- 
tion ou  l’orgueil  des  hommes.  Ainfi  les  louan- 
ges que  je  lui  donne  , retournent  à Dieu  qui 
en  ef>  la  fource  ; & comme  c’eft  la  vérité 
qui  l’a  fanclifié  , c’eft  aufii  la  vérité  qui  le 
loue. 

Que  fa  converfïon  fut  entière  , Meilleurs , 
& qu’il  fut  different  de  ceux  qui , fcrtant  de 
Phéréfïe  par  des  vues  intérefiees  , changent 
de  fentiment  fans  .danger  de  moeurs  , n’en- 
trent dans  le  fein  de  l’Eglife  que  pour  la  bief- 
fer  de  plus  près  par  une  vie  fcandaîeufe  , & 
ne  ceflènt  d’être  ennemis  déclarés  qu’en  de-» 
venant  enfans  rebelles  ! Quoique  fon  cœur 
fe  fût  fauvé  des  déréglemens  que  caufent 
d’ordinaire  les  paffions  , il  prit  encore  plus 
de  foin  de  le  régler.  Il  crut  que  l’innocenco 
de  fa  vie  devoit  répondre  à la  pureté  de  fa 
créance.  Il  connut  la  vérité  , il  l’aima  , il  h 
fuivic.  Avec  quel  humble  refpeâ  aflifloit-i! 
aux  facrés  Myfteres  ! Avec  quelle  docilité 
écoutoit-il  les  inftruclicns  falutaires  des  Pré- 
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dicateurs  Evangéliques  ? avec  quelle  founuf- 
fion  adoroit-il  les  œuvres  de  Dieu , que  l’ef- 
pric  humain  ne  peut  comprendre?  Vrai  ado- 
rateur en  efprit  & en  vérité  , cherchant  le 
Sap.  z.  Seigneur,  félon  le  confeil  du  Sage  , dans  la 
fimphcité  du  cœur  ; ennemi  irréconciliable 
de  l’impiété;  éloigné  de  toute  fupcrftition , & 
incapable  d’hypocrifie* 

A peine  a-t-il  embrafïe  la  faine  do&rine , 
qu’il  en  devint  le  défenfeur  : auili-tôt  qu’il 
eft  revêtu  des  armes  de  lumières , il  combat 
les  œuvres  de  ténèbres  : il  regarde  en  trem- 
blant l’abyme  dont  il  eft  forti , & il  tend  la 
main  à ceux  qu’il  y a laifTes.  On  diroit  qu’il 
eft  chargé  de  ramener  dans  le  fein  de  FEglife 
tous  ceux  que  le  fcliifm e en  a féparés  ; il 
les  invite  par  (es  confeils,  il  les  attire  par  fes 
bienfaits , il  les  prefte  par  fes  raifons  , il  les 
convainc  par  lès  expériences  , il  leur  fait 
voir  les  écueils  où  la  raifon  humaine  fait  tant 
de  naufrages , & leur  montre  derrière  lui  , 
félon  le  terme  de  Saint  Auguftin  , le  pont 
de  la  miféricorde  de  Dieu  , par  où  il  vient 
de  pafTer  lui 'même.  Tantôt  il  allume  le  zele 
des  Doéteurs , & les  exhorte  d’oppofer  au  fafte 
du  menfonge  , la  force  de  la  vérité.  Tantôt  il 
leur  découvre  ces  voies  douces  & infnuan- 
tes  , qui  gagnent  le  cœur  pour  gagner  l’ef- 
prit.  Tantôt  il  fournit  , félon  fon  pouvoir, 
les  fonds  néceffaires  pour  aiïifter  ceux  qui 
abandonnent  tout  pour  fuivre  Jefus-Chrift 
qui  les  appelle  Vous  le  fçavez,  Evêques,  con- 
fidens  de  fon  zele:  tout  occupé  qu'il  eft  dans 
le  cours  de  fes  dernieres  allions  de  guerre  * 
il  concerte  avec  vous  des  entreprifes  de  fs- 
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Iigion,&  n’oublie  lien  de  ce, qui  peut  contri- 
buer , ou  à inftruire  ceux  qu’une  longue  pré- 
vention aveugle,  ou  à gagner  ceux  que  la  cu- 
pidité & l’intérêt  retiennent  encore  dans  leurs 
erreurs;  digne  fils  de  cette  Eglife,  dont  la  cha- 
rité s’étend  à tout  , à l’imitation  de  celle  de 
Dieu  , & qui  procure  à fes  enfans , outre  l’hé- 
ritage éternel , le  foulagement  même  de  leurs 
néceffités  temporelles. 

Telle  étoit  la  difpofition  de  fon  ame,  Mef- 
fieurs , lorfque  la  providence  de  Dieu  permit 
que  le  Roi , juftement  irrité , allât  porter  la 
guerre  au  milieu  des  Etats  d’une  République 
injufte  tk  ingrate  , & fit  fentir  la  force  de  fes 
armes  à ceux  qui  méprifoient  fes  bienfaits  , 

& qui  vouloient  s’oppofer  à fa  gloire.  Ce  fut 
alors  que  notre  Héros  reprit  les  armes  , & 
qu’à  la  fuite  de  fon  Maître  , & à la  tête  de 
tes  armées , il  expofa  fon  fan  g dans  une  guerre 
non-feulement  heureufe  , mais  fainte  , où 
la  viftoire  avoir  peine  à fuivre  la  rapidité  dut 
vainqueur  , & où  Dieu  triomphoit  avec  le 
Prince.  Quelle  étoit  fa  joie  , lorfqu’après 
avoir  forcé  des  Villes , il  voyoit  fon  illuitre 
neveu , plus  éclatant  par  fes  vertus  que  par 
fa  pourpre  , ouvrir  & réconcilier  des  Egli- 
fes  ! Sous  les  ordres  d’un  Roi  aufTi  pieux  que 
pui fiant  , l’un  faifoit  profpérer  les  armes  , A-n- 
î’autre  étendoit  la  Religion  : l’un  abattoit  des  kem  , 
remparts , l’autre  redrefioit  des  Autels  ; l’un 
ravageoit  les  terres  des  Philiftins  , l’autre  de 
portoit  l’Arche  autour  des  pavillons  d’Ifraêl  : Burik , 
puis  unifiant  enfemble  leurs  vœux  , comme 
leurs  cœurs  étaient  unis,  le  nèveu  avoit  part 
aux  fervices  que  l’oncle  rendoit  à l’Etat;  & 
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Fonde  avoit  part  à ceux  que  le  neveu  rendoit 
à l’Eglife, 

Suivons  ce  Prince  dans  Tes  dernieres  cam- 
pagnes , & regardons  tant  cPentrepri  es  diffi- 
ciles , tant  de  l'uccès  glorieux  , comme  des 
preuves  de  fon  courage  , & des  récompen- 
ses de  fa  piété.  Commencer  les  journées  par 
la  priere  , reprimer  l’impiété  & les  blafphê- 
mes  , protéger  les  perfonnes  & les  chofes 
faintes  contre  l’inlolence  & l'avarice  des  fol- 
dats;  invoquer  dans  tous  les  dangers  le  Dieu 
des  années  ; c’eft  le  devoir  & le  foin  ordi- 
naire de  tous  les  Capitaines.  Pour  lui  , il  paf- 
fe  plus  avant.  Lors  même  qu'il  commande 
aux  troupes  , il  fe  regarde  comme  un  fimple 
foldat  de  Jelus-Chrift.  Il  fanétifie  les  guerres 
par  la  pureté  de  fes  intentions  , par  le  defiE 
d’une  heureufe  paix  , par  les  loix  d’une  dis- 
cipline Chrétienne.  Il  confidere  les  loldats 
comme  fes  freres,&  fe  croit  obligé  d’exer- 
cer la  charité  dans  une  profeffion  cruelle , où 
l’on  perd  fouvent  l'humanité  même.  Animé 
par  de  fi  grands  motifs  , i,l  fe  furpaflê  lui* 
même  , & fait  voir  que  le  courage  devient 
plus  ferme  quand  il  eft  foutenu  par  des  prin- 
cipes de  Religion;  qu’il  y a une  pieufe  magna- 
nimité qui  attire  les  bons  fuccès  , malgré  les 
périls  & les  obftacles  , & qu’un  guerrier  eft 
invincible  , quand  il  combat  avec  foi , & 
quand  il  prête  des  mains  pures  au  Dieu  des 
batailles  qui  les  conduit. 

Comme  il  tient  de  Dieu  toute  fa  gloire  * 
auffi  la  lui  rapporte-t-il  toute  entière , & ne 
conçoit  autre  confiance  que  celle  qui  eft  fon- 
dée îur  le  nom  du  Seigneur.  Que  ne  puis** 
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vous  repréienter  ici  une  de  ces  importantes  çombaC 
occafions  où  il  attaque  avec  peu  de  troupes  d’Eint- 
toutes  les  forces  de  P Allemagne  ! Il  marche  ^ein. 
trois  jours,  paffe  trois  rivières,  joint  les  en» 
nemis , les  combat  & les  charge.  Le  nombre 
d’un  côté  , la  valeur  de  l’autre  , la  fortune 
eft  long -temps  douteufe  ; enfin  le  courage 
arrête  la  multitude  ; l’ennemi  s’ébranle  , & 
commence  à plier.  Il  s’élève  une  voix  qui 
crie  viétoire.  Alors  ce  Général  fufpend  toute 
l’émotion  que  donne  l’ardeur  du  combat  ; & 
d’un  ton  févere  : Arrête ( , dit-il  , notre  fort 
n’eft  pas  entre  nos  mains  ; & nous  ferons  nous- 
mêmes  vaincus  , fi  le  Seigneur  ne  nous  javorife. 

A ces  mots,  i!  îeve  les  yeux  au  Ciel,  d’où  lui 
vient  fon  fecours  ; & continuant  à donner  fes 
ordres , il  attend  avec  foumiffion  , entre  !’e£ 
pérance  & la  crainte,  que  les  ordres  du  Ciel 
s’exécutent. 

Qu’il  eft  difficile  , Meilleurs , d’être  victo- 
rieux & d etfe  humble  tout  enfemble  1 Les 
profpérités  militaires  laifTent  dans  famé  je 
ne  Içai  quel  p’aifir  touchant  , qui  la  remplit 
& l’occupe  toute  entière.  On  s’attribue  un  s 
fupériorité  de  puiffance  & de  force  : on  e 
couronne  de  fes  propres  mains  ; on  fe  dreftë 
un  triomphe  fecret  à foi- même;  on  regarda 
comme  Ion  propre  bien  ces  lauriers  qu’on 
cueille  avec  peine,  & qu’on  arrofe  fou  vent 
de  fon  fang  ; & lors  même  qu’on  rend  à 
Dieu  de  folemnelles  actions  de  grâces  , & 
qu’on  pend  aux  voûtes  facrées  de  fes  Tem- 
ples , des  drapeaux  déchirés  & fanglans 
qu’on  a pris  fur  les  ennemis  , qu’il  eft  dan» 
gereux  que  la  vanité  n’étouffe  une  partie 
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de  la  reconnoiffance  ; qu'on  ne  mêle  aux 
t ceux  qu’on  rend  au  Seigneur  des  applaudif- 
femens  qu'on  croit  fe  devoir  à foi-même  , 
& qu'on  ne  retienne  au  moins  quelques 
grains  de  cet  encens  qu’on  va  brûler  fur  fes 
Autels  ! 

C’étoit  en  ces  occafions  que  Monfieur  de 
Turenne  fe  dépouillant  de  lui -même  , ren— 
voyoït  toute  la  gloire  à celui  à qui  feul  elle 
appartient  légitimement.  S’il  marche,  il  re- 
connoît  que  c eft  Dieu  qui  le  conduit  & qui 
le  guider  s’il  défend  des  Places,  il  fçait  qu’on 
les  défend  en  vain  fi  Dieu  ne  les  garde  ; s’il 
fe  retranche , il  lui  femble  que  c’eft  Dieu  qui 
lui  fait  un  rempart  pour  le  mettre  à couvert 
de  toute  infulte  ; s’il  combat  , il  fçait  d'où 
il  tire  toute  fa  force  ; & s’il  triomphe , il  croit 
voir  dans  le  Ciel  une  main  invifible  qui  le 
couronne.  Rapportant  ainfi  toutes  les  grâces 
qu'il  reçoit  à leur  origine  , il  en  attire  de 
nouvelles.  11  ne  compte  plus  les  ennemis  qui 
l’environnent  ; & fans  s'étonner  de  leur 
nombre  ou  de  leur  puifiance  , il  dit  avec  le 
P/  ip.  Prophète:  Ceux  là  fe  fient  au  nombre  de  leurs 
combattans  & de  leurs  chariots  ; pour  nous  , nous 
nous  repo fons  fur  la  protection  du  Tout-Puiflant, 
Dans  ce:te  fidele  & jufte  confiance,  il  redou- 
ble fon  ardeur, forme  de  grands  deffeins],  exé- 
cute de  grandes  chofes  , & commence  une 
Campagne  qui  fembloit  devoir  être  fi  fatale  à 
l’Empire. 

Il  pafle  le  Rhin  , trompe  la  vigilance 
d’un  Général  habile  & prévoyant.  Il  obferve 
les  mouvemens  des  ennemis.  Il  releve  le  cou- 
rage des  alliés.  Il  ménage  la  foi  fufpecïe  (k 
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chancelante  des  voifins.  Il  Qte  aux  uns  la  vo- 
lonté , aux  autres  les  moyens  de  nuire  ; & prc- 
fitant  de  toutes  ces  conjon&ures  importantes 
qui  préparent  les  grands  & glorieux  événe- 
mens  , il  ne  laide  rien  à la  fortune  de  ce 
que  le  confeil  & la  prudence  humaine  lui 
peuvent  ôter.  Déjà  frémiffoit  dans  fon  camp 
l’ennemi  confus  Sc  déconcerté.  Déjà  prenoic 
î’efîbr  pour  fe  fauver  dans  les  montagnes  cet 
aigle,  dont  le  vol  hardi  avoit  d’abord  afrrayé 
nos  Provinces.  Ces  foudres  de  bronze  que 
l'enfer  a inventés  pour  la  delïruclion  des 
hommes  , tonnoient  de  tous  côtés  pour  fa- 
vorifer  & pour  précipiter  cette  retraie;  &C  la 
France  en  fufpens  attendoit  le  fuecès  d une  en* 
treprife  qui,  félon  toutes  les  réglés  de  la  guer- 
re , émit  infaillible. 

Hélas  ! nous  fcavions  tous  ce  que  nous  pou- 
vions efpérer  ; nous  ne  pendons  pas  à ce 
que  nous  devions  craindre.  La  Providence 
Divine  nous  cachait  un  malheur  plus  grand 
que  la  perte  d’une  bataille.  Il  en  dévoie  coû- 
ter une  vie  que  chacun  de  nous  eut  voulu  ra- 
cheter de  la  denne  propre  ; & tout  ce  que  pr 
nous  pouvions  gagner  ne  valoir  pas  ce  que 
nous  allions  perdre.  O Dieu  terrible  , mais 
jufte  en  vos  confeiis  fur  les  enfants  des  hom- 
mes, vous  difpofez  & des  vainqueurs  & des 
victoires  ! Pour  accomplir  vos  volontés  , & 
faire  craindre  vos  jugemens , vorre  pu i (Tan ce 
renverfe  ceux  que  votre  puiffance  avoit  élevés. 
Vous  immolez  à votre  fouveraine  grandeur 
de  grandes  victimes , & vous  frappez , quand  il 
vous  plaît  , ces  têtes  ilîuftres  que  vous  avez 
tant  de  fois  couronnées. 

E 4 


104  Qr  AI  SON  Funebre 


N’attendez  pas , Meilleurs , que  j’ouvre  ici 
une  fcene  trafique  , que  je  repréfente  ce 
grand  homme  étendu  fur  fes propres  trophées; 
que  je  découvre  ce  corps  pâ*e  & fanglant , au- 
près duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l’a 
frappé;  que  je  fade  crier  fon  fang  comme  celui 
dÂbel,  & que  i’expofeàvos  yeux  les  triftes 
images  de  la  Religion  & delà  Patrie  éplorées. 
Dans  les  pertes  médiocres  on  furprend  ainfi  la 
pitié  des  auditeurs  , & par  des  mouvemens  étu- 
diés, on  tire  au  moins  de  leurs  y eux  quelques 
îarmes  vaines  & forcées.  Mais  on  décrit  fans 
art  une  mort  que  l’on  pleure  fans  feinte.  Cha- 
cun trouve  en  foi  la  fource  de  fa  douleur  , & 
rouvre  lui-même  fa  plaie;  & le  cœur  , pour 
être  touché,  n’a  pas  befoin  que  l’imagination 
îoit  émue. 

Peu  s’en  faut  que  je  n’interrompe  ici  mon 
difccurs  : Je  me  trouble  , Mefïieurs  : Turenne 
meurt,  tout  fè  confond  , la  fortune  chancelé, 
la  vicïoire  fe  laffe,  la  paix  s’éloigne , les  bon- 
nes intentions  des  alliés  fe  ralentiffent  , le 
courage  des  troupes  eft  abattu  par  h douleur , 
& ranimé  par  la  vengeance , tout  le  camp 
demeure  immobile.  Les  bleffés  penfent  à la 
perte  qu’ils  ont  faite  & non  aux  blefîures 
qu’il-s  ont  reçues.  Les  peres  mourans  envoient 
leurs  fils  pleurer  fur  leur  Général  mort.  L’Ar- 
mée en  deuil  eft  occupée  à lui  rendre  les  de- 
voirs funèbres,  & la  renommée,  qui  fe  plaît 
à répandre  dans  l’Univers  les  accidens  extraor- 
dinaires , va  remplir  toute  l’Europe  du  récit 
glorieux  de  la  vie  de  ce  Prince,  & du  trifte 
jegret  de  fa  mort. 

Que  de  foupirs  alors,  que  de  plaintes,  que 
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de  louanges  retendirent  dans  les  villes  , dans 
la  campagne  ! L’un  voyant  croître  Tes  moif- 
fbns  , bénit  la  mémoire  de  celui  à qui  il  doit 
i’efpérance  de  fa  récolte.  L’autre  qui  jouit  en- 
core en  repos  de  l'héritage  qu’il  a reçu  de  fes 
peres  , fouhaite  une  éternelle  paix  à celui  qui 
l’a  fauvé  des  défordres  & des  cruau  és  de  la 
guerre.  Ici  l’on  offre  le  facrifice  adorable  de 
Jefiis-Chrift  pour  famé  de  celui  qui  a facrifié 
fa  vie  & fon  fang  pour  le  bien  public.  Là  011 
lui  dreffe  une  pompe  funebre  , où  l’on  s'at- 
tendoit  de  lui  drefler  un  triomphe.  Chacun 
choifit  l’endroit  qui  lui  paroîc  le  plus  éclatant 
dans  une  fi  belle  vie.  Tous  entreprennent  fon 
éloge  ; & chacun  s’interrompant  foi- même  par 
fes  foupirs  & par  fes  larmes,  regrette  le  paflé , 
admire  le  préfent  «,  & tremble  pour  l’avenir. 
Ainfi  tout  îe  Royaume  pleure  la  mort  de  fon 
défenfeur  ; & la  perte  d’un  homme  feuleflune 
calamité  publique. 

Pourquoi , mon  Dieu  , fi  j’ofe  répandre  mon 
ame  en  votre  préfence  & parler  à vous , moi 
qui  ne  fuis  que  pouffiere  & que  cendre  , pour- 
quoi le  perdons-nous  dans  la  néceffité  la  plus 
preffante  , au  milieu  de  fes  grands  exploits,  au 
plus  haut  point  de  fa  valeur  , dans  la  maturité 
de  fa  fageffe  ? Eft-ce  quaprès  tant  d’acïions 
dignes  de  l’immortalité  , il  n’avoit  plus  rien 
de  mortel  à faire  ? Ce  temps  étoit-il  arrivé  011 
il  devoit  recueillir  le  fruit  de  tant  de  vertus 
Chrétiennes,  & recevoir  de  vous  la  couronne 
de  juftice  , que  vous  gardez  à ceux  qui  ont 
fourni  une  glorieufe  carrière  ? Peut-être 
avions-nous  mis  en  lui  trop  de  confiance,  & 
vous  nous  défendez  dans  vos  Ecritures  de 
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Tarai  n°US  ^*re  Un  ^faS  c^a^r  > & de  nous  con*’ 
£ 2 c’  fier  aux  enfans  des  hommes.  Peut-être  eft-ce 

32.  ' J une  punition  de  notre  orgueil  , de  notre  am- 
bition , de  nos  injuftices.  Comme  il  s’élève  du 
fond  des  vallées  des  vapeurs  grofiieres  , dont  fe 
forme  la  foudre  qui  tombe  fur  les  montagnes , 
il  fort  du  cœur  des  peuples  des  iniquités , dont 
vous  déchargez  les  châtimçns  fur  la  tête  de 
eeux  qui  les  gouvernent  ou  qui  les  défendent. 
Je  ne  viens  pas , Seigneur  , fonder  les  aby- 
mes  de  vos  Jugemens  , ni  découvrir  ces  ref- 
forts  fecrets  & invincibles  qui  font  agir  votre 
miféricorde  ou  votre  juftice  : je  ne  veux  & ne 
dois  que  les  adorer.  Mais  vous  êtes  jufte:  vous 
nous  affligez,  & dans  un  fiecle  auffi  corrompu 
que  le  nôtre,  nous  ne  devons  chercher  ailleurs 
que  dans  le  dérèglement  de  nos  mœurs  toutes 
les  caufesde  nos  miferes. 

Tirons  donc  , Meilleurs  , tirons  de  notre 
douleur  des  motifs  de  pénitence  , & ne  cher- 
chons qu*en  la  piété  dé  ce  grand  homme  de 
vraies  & folides  confoîations.  Citoyens  , 
Etrangers  , Ennemis,  Peuples,  Rois,  Empe- 
reurs le  plaignent  & le  révèrent  ; mais  que 
peuvent-ils  contribuer  à fonyéritable  bonheur? 
Son  Roi  même  ; & quel  Roi  ! Phonorer  de  fes 
regrets  & de  fes  larmes  ; grande  & précieufe 
marque  de  tendrefle  & d’eftime  pour  un  Sujet  ; 
mais  inutile  pour  un  Chrétien.  Il  vivra,  je  l’a- 
voue , dans  l’efprit  & dans  la  mémoire  des 
P/.  $ 3,  hommes  ; mais  l’Ecriture  m’apprend  que  ce  que 
Tf  38,  phomme  penfe  , & Phomme  lui-même,  n’eft 
que  vanité.  Un  magnifique  tombeau  renfer- 
mera fès  trilles  dépouilles  \ mais  il  fortira  de 
ce  fuperbe  monument  , non  pour  être  loué 
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de  les  exploits  héroïques  , mais  pour  être  ju- 
gé félon  fes  bonnes  on  mauvaifes  œuvres.  Ses 
cendres  feront  mêlées  avec  celles  de  tant  de 
Rois  qui  gouvernent  ce  Royaume  qu’il  a fi 
généreufement  défendu  ; mais  après  tout  , 
que  leur  refte-t-il  à ces  Rois , non  plus  qu’à 
lui , des  applaudiffemens  du  monde , de  la  foule 
de  leur  Cour  , de  l’éclat , & de  la  pompe  de 
leur  fortune  , qu’un  filence  éternel  , une  fo- 
litude  affreufe  , & une  terrible  attente  des 
Jugemens  de  Dieu  fous  ces  marbres  précieux 
qui  les  couvrent  ? Que  le  monde  honore  donc 
comme  il  voudra  les  grandeurs  humaines  : 
Dieu  feul  eft  la  récompenfe  des  vertus  Chré- 
tiennes. 

O mort  trop  foudaine , mais  pourtant  par 
îa  miféricorde  du  Seigneur  depuis  long-temps 
prévue  ! combien  de  paroles  édifiantes  , com- 
bien de  faims  exemples  nous  as-tu  ravis  ? Nous 
euiïïons  vu  , quel  fpectaele  ! au  milieu  des 
victoires  & des  triomphes  , mourir  humble- 
ment un  Chrétien.  Avec  quelle  attention  em- 
il  employé  fes  derniers  momens  à pleurer  in- 
térieurement fes  erreurs  paffées , à s’anéantir 
devant  la  Majefté  de  Dieu  , & à implorer  le 
fecours  de  fon  bras , non  plus  contre  des  en- 
nemis vifibîes , mais  contre  ceux  de  fon  falur. 
Sa  foi  vive  & fa  charité  fervente  nous  auroient 
fans  doute  touchés  ; & il  nous  refteroitun  mo- 
dèle d’une  confiance  fans  préfomption  , d’une 
crainte  fans  foibleffe  , d’une  pénitence  fans 
artifice  , d’une  confiance  fans  affectation  , & 
d’une  mort  précieufe  devant  Dieu  & devant 
ks  hommes. 

Ces  conjectures  ne  font  - elles  pas  juftess 
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MelEeurs?  Que  dis-je,  conjeéïures  ? C’étoient 
des  deffeins  formés.  Il  avoit  réfolu  de  vivre 
aufïï  faintement  que  je  préfume  qu’il  fût  mort. 
Prêt  à jetter  toutes  fes  couronnes  au  pied  du 
Apoc.  Trône  de  Jefus-Chrift  , comme  ces  vainqueurs 
4'  de  l’Apocalypfe  ; prêt  à ramaffer  toute  fa  gloire 
pour  s’en  dépouiller  par  une  retraite  volon- 
taire , il  n’étoit  déjà  plus  du  monde , quoique 
la  Providence  l’y  retînt  encore.  Dans  le  tumul- 
te des  armées , il  s’entretenoi:  des  douces  & fe- 
cretes  efpérances  de  fa  folitude.  D’une  main  il 
fcudroyoit  les  Amalécites  , & il  levoû  déjà 
Pautre  pour  attirer  fur  lui  les  bénédiélions  cé- 
leftes.  Ce  Jofué  dans  le  combat  , faifoit  déjà 
la  fonction  de  Moïfe  fur  la  montagne;  & fous 
les  armes  d’un  guerrier  , portoit  le  cœur  & la 
volonté  d'un  pénitent. 

Seigneur,  qui  éclairez  les  plus  {ombres  re- 
plis de  nos  confciences , & qui  voyez  dans  nos 
plus  fecretes  intentions  ce  qui  n’eft  pas  encore , 
comme  ce  qui  eft  , recevez  dans  le  fein  de  votre 
gloire  cette  ame  qui  bientôt  n’eût  été  occupée 
que  des  penfées  de  votre  éternité.  Recevez  ces 
defirs  que  vous  lui  aviez  vous-même  mipiré^Le 
temps  lui  a manqué  , & non  pas  lé  courage  de 
les  accomplir.  Si  vous  demandez  des  œuvres 
avec  fes  defirs , voilà  des  charités  qu’il  a faites, 
ou  deftinées  pour  le  foulagement  & pour  le 
falut  de  fes  freres;  voilà  des  âmes  égarées  qu’il 
a ramenées  à vous  par  fes  ailiftances  , par  fes 
confeils , par  fon  exemple  ; voilà  ce  fatig  de 
votre  peuple  , qu’il  a tant  de  fois  épargné  , 
voilà  ce  fang  qu’il  a fi  généreufement  répandu 
pour  nous,  & pour  dire  encore  plus,  voilà  le 
Sang  que  Jefus-Chrift  a verfé  pour  lui. 


DE  M.  DF  T U R E N N E.  I09 

Miniftres  du  Seigneur  , achevez  le  faint  Sa- 
crifice. Chrétiens , redoublez  vos  vœux  & vos 
prières , afin  que  Dieu  , pour  récompenfe  de 
fes  travaux  , l’admette  dans  le  féjour  du  repos 
éternel , & donne  dans  le  Ciel  une  paix  fans 
fin  à celui  qui  nous  en  a trois  fois  procuré  une 
fur  la  terre  , pafiagere  à la  vérité  , mais  tou- 
jours douce , & toujours  defirable* 
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Diligfre  iuftitiam  , qui  judicatis  terram  , fentitc 
de  Domino  in  bonitare  ; &•  in  limpiicirate  cordis 
quærite  ilium.  Sap.  ch.  i.y.  i. 

Atme\  la  jufiice  . Juges  de  la  terre  ; cye[  des 
fentimens  conformes  à la  bonté  de  Dieu  3 & 
cherchti^le  dans  la fimplicitt  du  cœur. 
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E ne  viens  pas  ici , Meilleurs,  re- 
nouveüer  dans  vos  efprits  le  trif- 
re  fouvenir  d'une  mort  que  vous 
avez  déjà  pîeurée.  LaiiTons  aux 
infidèles  ces  longues  & fenfibles 
douleurs  que  la  Religion  ne  modéré  pas. 
Comme  leurs  pertes  font  irréparables  , leur 
triftefie  peut  être  fans  bornes  ; & comme  ils 
n’ont  point  d’efpérance  , ils  n’ont  pas  aufii  de 
confection.  Pour  nous  à qui  Dieu  par  fa  grâ- 
ce a révélé  fes  vérités  , nous  avons  lu  dans 
3 fes  Ecritures , qu’il  y a un  temps  de  pleurer  , 
79 


& une  mefure  de  larmes  ; que  le  Soleil  qui 
Lee.  zz.  ne  doit  jamais  fe  coucher  fur  notre  colere  s 
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ne  doit  pas  fe  coucher  plus  de  fept  fois  lur 
notre  affliétion  * & que  la  même  charité  qui 
nous  fait  regretter  la  mort  des  fideles  , nous 
fait  efpérer  leur  réfurreétion  , & nous  invite 
à nous  réjouir  de  leur  bonheur. 

Pourquoi  rouvrirai-je  donc  une  plaie  que 
le  temps  & la  raifon  doivent  avoir  déjà  fermée? 
N’attendez  pas , Meffieu/s,  que  je  déplore  ici 
le  néant  & la  mifere  des  hommes  : je  ne 
viens  que  louer  la  grandeur  & la  miféricorde 
du  Seigneur.  Je  veux  vous  apprendre  à 
chercher  Dieu  , dont  la  durée  eft  éternelle* 
& non  pas  à vous  affliger  pour  des  créatures 
qui  finiffent  ; & dans  l’éloge  que  j’entre- 
prends de  Meiïire  Guillaume  de  Lamoignon* 
Premier  Préfident  du  Parlement,  ce  n’eft  pas 
mon  deflein  d’exagérer  la  perte  que  vous  avez 
faite  d’un  Homme  jufte  ; mais  de  vous  porter 
à aimer  comme  lui  la  juftke  , Biligite  jufti ~ 
tiam. 

Dans  ces  jours  de  trouble  & de  deuil , où 
l’on  fe  fent  comme  frappé  du  fpe&acle  fenfi- 
ble  d’une  mort  récente  & inopinée  , on  fe  ren- 
ferme tout  à foi-même  , & l’on  s’occupe  de 
fa  douleur.  Si  l’on  fait  quelques  réflexions , 
c’eft  en  général  fur  Tinconflance  & fur  la  va- 
nité des  chofes  humaines-,  fans  descendre  juf- 
qu’à  fes  propres  défauts  ou  à fes  infirmités  par- 
ticulières. On  cherche  à fe  confoler  plutôt  qu’à 
s’inftruire  ; & fi  l’on  parle  des  bonnes  œuvres 
de  ceux  qui  font  morts , c’eft  pour  juftifier 
les  larmes  qu’on  verfe  pour  eux  plutôt  que 
pour  profiter  de  leurs  exemples.  Mais  il  eft 
temps  de  nous  élever  par  la  foi  au-deffus  des 
feibldïés  de  la  nature,  C’eft  peu  de  reconnoî- 
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tre  la  necdlité  de  mourir  , l’importance  mê- 
me de  bien  mourir,  fl  l’on  en  tire  des  mo- 
tifs & des  conféquences  pour  bien  vivre  ; 

& c’ait  en  vain  qu’on  croit  honorer  la  mé- 
moire des  gens  de  bien  qui  font  décédés,  ft 
l’on  ne  va  recueillir  les  relies  de  leur  efpri:  fur 
ces  tombeaux  où  l’on  rend  des  honneurs  fu- 
nèbres aux  trilles  dépouilles  de  leurs  corps 
mortels. 

C’efl  dans  cette  vue  , Meilleurs , que  je  dois  ! 
vous  repréfenter  aujourd  hui  un  Magillrat  qui 
n’a  rien  ignoré,  ni  rien  négligé  dans  fon  mini  1- 
tere  ; & qu’aucun  intérêt  ne  détourna  jamais 
du  droit  chemin  de  l’équité  ; un  homme  doux 
& fecourable  , qui  a feu  tempérer  i’auflerité 
des  Loix  & de  la  Tuflice  par  cous  les  adoucif- 
femens  qu’infpirent  la  miféricorde  & la  chari- 
té ; un  Chrétien  qui  a confacré  fes  vertus  mo- 
rales & politiques  par  une  piété  fimple  & fin- 
cere.  Je  laide  à Dieu  , qui  feul  efl  le  maître  du 
cœur  des  hommes  , & qui  les  touche  quand 
il  veut  par  l’efficace  qu’il  donne  aux  bons 
exemples,  à grayer  dans  vos  cœurs  ces  fen- 
timens  de  droiture  , de  bonté  , & de  religion 
que  je  vous  propofe.  Pour  moi  , je  ne  puis 
que  vous  redire  de  fa  part  ce:  paroles  de  mon 
texte  : Aime { la  juftiee  . aye £ des  fentimens 
conformes  cl  labonté  du  Seigneur , ù cherche^-le 
dans  la  f implicite  du  coeur. 

Dieu  , dont  la  Providence  defline  les  Ju- 
ges pour  gouverner  fon  ^eup-e  . comme  elle 
deftine  les  Prêtres  pour  -e  fanélifier , & qui 
conduit  les  uns  3c  les  autres  oar  les  {entiers 
de  fa  juftiee  , 3c  par  la  voie  de  fa  vérité. 
Dieu,  Meilleurs , difpofa  lui-même  par  uns 
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heureufe  naifiànce , M.  de  Lamoignon  à por~ 
ter  fes  Loix  , & à exercer  Tes  Jugemens  dans 
le  plus  augufte  Sénat  du  monde. 

Il  naquit  d’une  des  plus  nobles  & des  plus 
anciennes  Maifons  du  Nivernois,  qui , après 
s’être  diflinguée  dans  les  emplois  militaires 
avant  le  régné  même  de  Saint  Louis  , en  * 
trant  depuis  fous  Henri  II  , dans  les  premiè- 
res dignités  de  la  Robe  , a foutenu  dans  le 
Parlement  la  gloire  qu’elle  avoir  acquife  dans 
les  années  ; & quoiqu’elle  ait  changé  de  pro- 
feffion  , elle  n’a  rien  diminué  de  l’éclat  de 
la  grandeur  de  fon  origine  : femblable  à ces 
fleuves  qui  , trouvant  de  nouvelles  pentes,  & 
fe  creufant  avec  le  temps  un  nouveau  canal , 
vont  arrofer  d’autres  campagnes  , & ne  per- 
dent rien  de  l'abondance  r?i  de  la  pureté  de 
leurs  eaux  , encore  qu’ils  aient  changé  de  lit 
& de  rivage. 

Mais  ne  louons  de  fa  naifTance  que  ce  qu’il 
en  loua  lui-même  , & difons  qu’il  fortoit 
d’une  famille  où  l’onne  femble  naître  que  pour 
exercer  la  jufHce  & la  charité;  où  la  vertu  fe 
communique  avec  le  fang  , s’entretient  par  les 
bons  confeiis  , s’excite  par  les  grands  exem- 
ples ; où  les  peres  ont  plus  de  foin  du  falut  de 
leurs  héritiers,  que  de  l’accroiflement  de  leurs 
héritages  ; où  les  enfans  aiment  mieux  fuccé* 
der  à la  probité  qu’à  la  fortune  de  leurs  pe- 
res ; & où  la  crainte  de  Dieu  , la  miféricorde 
& la  paix  font  les  réglés  de  la  difeipline  do- 
meftique. 

Privé  dans  fes  jeunes  an<  , de  l’inftruéïion 
& des  fecoms  d’un  Pere  dont  il  n’avoit  fait 
qu  entrevoir  les  bons  exemples  ? & dont  il 
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devoit  long-temps  reffentir  la  perte  , il  demeura 
fous  la  conduite  d’une  Mere  ..  que  les  pau- 
vres aboient  toujours  regardée  comme  la 
leur.  Au (Ti  la  tendreffe  qu’elle  eut  pour  l’un 
lie  diminua  pas  la  pitié  qu’elle  avoit  des  au- 
tres : elle  ctut  que  fes  aumônes  ne  feroient 
pas  infruéhieufes  : qu’elle  recueilleroit  dans  fa 
famille  ce  qu’elle  femoit  dans  les  hôpitaux  ; 
qu'ayant  foin  des  pauvres  de  Jefus-Chrift  , 
Jefus  - Chrift  auroit  foin  de  fes  enfans-  ; & 
qu’elle  ne  pouvoit  leur  apprendre  rien  de  plus 
important  que  les  maximes  Evangéliques  , ni 
leur  Jaifièr  un  bien  plus  folide  que  la  fucceflion 
de  fa  charité. 

Ses  efpérances  ne  furent  pas  trempées  , 
Meilleurs  : Dieu  préfida  lui-même  à l’éduca- 
tion de  ce  fils  qu’elle  lui  avoit  tant  de  fois 
offert.  Il  le  prévint  de  fes  bénédictions  fpi- 
rituelles  , & lui  fit  éviter  par  fa  grâce  ces  dan» 
gereufes  partions  » qui  font  comme  les  écueils  9 
où  l’ardeur  de  l’âge , la  licence  du  fiecle.Ia 
corruption  de  la  nature  , le  mauvais  exemple, 
ôc  fouvent  le  mauvais  confeil  pouffent  une 
jeuneffe  inconfidérée, 

Audi  remarqua^on  bientôt  en  lui  tout  ce 
qui  fait  les  grands  Magiftra ts:  un  coeur  docile 
pour  recevoir  les  importions  de  la  vérité  , no- 
ble pour  s’élever  au  - deffus  des  partions  &C 
des  intérêts , tendre  pour  affiffei  les  malheu- 
reux , ferme  pour  réfifter  à l’iniquité: un  e£ 
prit  avide  de  tout  fçavoir  , & capable  de  tout 
apprendre;  prompt  a concevoir  les  matières 
les  plus  élevées;  heureux  à les  exprimer  quand 
il  les  avoit  une  fois  conçues  ; discernant  non- 
feulement  le  bon  d’avec  le  mauvais , mais'  en-* 
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tore  le  meilleur  d’avec  le  bon  ; appliqué  à exa- 
miner les  difficultés  & à les  réfoudre  , à cher- 
cher la  vérité  , & à la  fuivre  après  qu’il  l’avoit 
découverte  ; à connoître  tout  , & à tirer  tou- 
jours quelque  fruit  de  fes  connoiflànces.  Cette 
lageffe  avancée  le  fit  difpenfer  des  régies  or- 
dinaires de  l’âge.  On  connut  la  maturité  de  fon 
jugement  , & l’on  ne  compta  pas  le  nombre 
de  fes  années  : il  s’afiit  à dix-huit  ans  avec 
les  Anciens  d’Ifratl  , & femit  à juger  comme 
eux  les  différents  qui  naifiént  parmi  le  peu- 
ple. 

Ne  croyez  pas  , Meilleurs  , qu’il  fût  entré 
fans  vocation  dans  le  fanctuaire  de  la  Juftice. 
Il  fçavoit  que  les  premières  Loix  qu’il  faut 
étuâier  , font  celles  de  la  Providence  , que  la- 
Judicature  eft  une  efpece  de  Sacerdoce  , où 
il  n’eft  pas  permis  de  s’engager  fans  l’ordre 
du  Ciel  ; & que  Jefus-Chriff  n’a  pas  moins 
été  fait  Juge  que  Pontife  par  fon  Pere,  Audi 
avant  que  d’entrer-dans  les  Charges , il  voulut 
en  connoître  les  devoirs.  Le  premier  Tribu- 
nal où  il  monta  , fut  celui  de  fa  confcience  * 
pour  y fonder  le  fond  de  fes  intentions,  II 
n’écouta  ni  l’orgueil  ni  l’ambition  , ni  l’avari- 
ce. Il  confuîta  Dieu  , à qui  appartient  le  con- 
feil  & l’équité  ; & Dieu  lui  marqua  la  route 
qu’il  voulut  lui  faire  fuivre. 

Ce  fut  alors  que  fe  confidérant  dans  une 
profeffion  où  les  queftions  font  fi  différentes  ^ 
& les  droits  fi  difficiles  à démêler  , où  l’on  dé- 
cide des  biens  , de  l’honneur  & de  la  vie  des 
hommes  , & où  les  fautes  ne  font  jamais  pe- 
tites , & font  prefque  toujours  irréparables  ; 
Ü ne  craignit  rien  tant  que  l’erreur  dans  fes 


Ii6  Oraison  Fünebre 

jugemens.  Il  paffa  les  jours  & les  nuits  à l’é- 
tude ; & quels  progrès  n’y  fait-on  pas  quand 
on  foutient  de  longues  veilles  par  la  fanté  & 
par  la  confiance  ; quand  , outre  fes  propres 
lumières  , on  a le  confeil  & la  communica- 
tion des  grands  hommes,  & quand  on  joint 
à l’aflîdu ité  du  travail  , la  facilité  du  génie? 
Il  auroit  cru  manquer  à la  partie  la  plus 
eflentielie  de  fon  état , fi , comme  il  fentoit  fes 
intentions  droites , il  ne  les  rendoit  éclairées. 
Auffi  diloit-il  ordinairement  , qu’il  y avoit 
peu  de  différence  entre  un  Juge  méchant  & 
un  Juge  ignorant.  L’un  au  moins  a devant 
fes  yeux  les  réglés  de  fon  devoir  &c  l’image  de 
fon  injuftice  ; l’autre  ne  voit  ni  le  bien  ni  le 
mal  qu’il  fait  ; l’un  peche  avec  connojfTance  , 
& i!  eft  plus  inexcufable  ; mais  l’autre  peche 
fans  remords,  il  eft  plus  incorrigible.  Mais  ils 
font  également  criminels  à l’égard  de  ceux 
qu’ils  condamnent  ou  par  erreur  ou  par  ma- 
lice. Qifon  foie  bieflë  par  un  furieux  , ou  par 
un  aveugle,  on  ne  fent  pas  moins  fa  bleiTure; 
& pour  ceux  qui  font  ruinés , il  importe  peu 
que  ce  foit  ou  par  un  homme  qui  les  trompe, 
ou  par  un  homme  oui  s’eft  trompé. 

Ces  réflexions , Meffieurs , redoublèrent  fon 
ardeur.  Il  acquit  une  parfaite  connoiffance  du 
droit  humain  & du  droit  divin  , une  intelli- 
gence profonde  des  loix  <5 c de  la  coutume , 
un  ufage  familier  des  formalités  & des  pro- 
cédures. Sçavans  & immenfes  Recueils  où  il 
renferma  la  Jurifprudence  ancienne  & nou- 
velle , vous  pourriez  être  des  témoins  publics 
de  ce  que  je  dis  : du  moins  feriez-vous  entre 
les  mains  de  fes  defeendans  comme  un  de- 
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pot  facré  , & un  monument  précieux  de  Ton 
cipnt  & de  ion  travail. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vous  le  faire  voir 
dans  la  Juftice  du  Confeii  , où  fon  mérite 
l’avoit  appelle  , favorifant  la  bonne  caufe  , dé- 
cidant la  douteufe  , développant  la  difficile  ; 
renonçant  à tous  fes  plaifirs  , hormis  à celur 
qu’il  recevoit  en  accompliflànt  fes  devoirs.  Je 
le  donnerois  pour  exemple  à ceux  qui  , ren- 
verfant  l’ordre  des  chofes  , fe  font  une  occu- 
pation de  leurs  amu Terriens  , & qui  ne  don- 
nent à leurs  Charges  que  les  reftes  d'une  oifi- 
veté  languiffiante  , comme  s’ils  n’étoient  Ju- 
ges que  pour  être  de  temps  en  temps  aflis  fur 
les  fleurs-de-Lys  , où  ils  vont  rêver  à leurs 
divertiffemens  paffés , dont  ils  ont  l’imagina- 
tion encore  remplie  , ou  réparer  par  un  mor- 
tel aflbupi dement  les  veilles  qu’ils  ont  don- 
nées à leurs  plaifirs. 

Je  ne  veux  que  vous  faire  fouvenir  de  la 
caufe  célébré  de  ces  Etrangers  , que  l’efipé— 
rance  du  gain  avoit  attirés  des  bords  du 
Levant  pour  porter  en  Europe  les  richeffes 
de  i’Afie.  Contre  la  liberté  des  mers  & la 
fidélité  du  commerce  , des  Armateurs  Fran- 
çois leur  avoient  enlevé  , & leurs  richeffies  9 
& le  vaiffeau  qui  les  portoit.  Ceux  qui  dé- 
voient les  fecourir  , aidoient  eux-mêmes  à 
les  opprimer.  On  avoit  oublié  pour  eux,  non- 
feulement  cette  pitié  commune  qu’on  a pour 
tous  les  malheureux  , mais  encore  cette  po- 
liteffe  finguliere  que  notre  Nation  a coutume 
d’avoir  pour  les  Etrangers.  Eloignés  de  leurs 
amis  par  tant  de  terres  & par  tant  de  mers  , 
dans  un  pays  où  l’on  ne  peuvoit  les  enterv* 
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dre  , où  l’on  ne  vouloir  pas  même  les  écou- 
ter , ils  eurent  recours  à M.  de  Lamoignon  , 
comme  à un  homme  incorruptible  , qui  pren- 
droit  le  parti  des  foibles  contre  les  puiffans  , 
& qui  débrouilleroit  ce  cahos  d incidens  & 
de  procédures  dont  on  avoir  enveloppé  leur 
caufe. 

Il  le  fit , Meflieurs , il  alluma  tout  fon  zeTe 
contre  l’avarice  ; il  leva  les  voiles  qui  cou- 
vroient  ce  myftere  d’iniquité , & rapporta  du- 
rant trois  jours  au  Confeil  du  Roi  cette  affaire 
avec  tant  d’ordre  & de  netteté , qu’il  fit  res- 
tituer à ces  malheureux  ce  qu’ils  croyoient 
avoir  perdu  , & les  obligea  d’avouer  ce  qu’ils 
avoient  eu  peine  à croire  , qu’on  pouvoir 
trouver  parmi  nous  de  la  fidélité  & de  la  jus- 
tice. 

Mais  je  paffe  à des  chofes  plus  importan- 
tes. Voyons -le  dans  la  première  Charge  du 
Parlement , & montrons  pat  la  dignité  , com- 
me difoit  un  Ancien , quel  a été  l’homme  qui 
î’a  poffédée.  Les  Rois  , en  des  fiecles  plus 
innocens,  furent  autrefois  eux-mêmes  les  Ju- 
ges du  peuple.  Rappeliez  en  votre  mémoire 
ces  premiers  âges  de  la  Monarchie.  La  frau- 
de , l’ambition  , l'intérêt  , vices  encore  naif* 
fans  & peu  connus  , avoient  à peine  com- 
mencé d’altérer  la  bonne  foi  & l’heureufe  fim- 
plicité  de  nos  peres.  Ils  vivoient  la  plupart 
contens  de  ce  qu’ils  avoient  reçu  de  la  fortune, 
ou  de  ce  qu’ils  avoient  acquis  par  leur  travail. 
Comme  ils  poffédoient  leur  propre  bien  fans 
inquiétude  , ils  regardoient  celui  des  autres 
fans  envie.  Leurs  efpérances  ne  s’étendoient 
pas  au-delà  de  leur  condition  \ & les  bornes 
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de  leurs  ne  ruades  etoient  les  bornes  de  leurs 
defirs. 

CoiDme  les  procès  étoient  rares  , & qu’j/ 
ne  falloir , pour  les  juger  , que  les  principes 
communs  d'une  équité  naturelle  , les  Souve- 
rains renoient  eux-mêmes  leur  Parlement.  Ils 
defeendoient  du  Trône  pour  monter  fur  le 
Tribunal  ; & fe  partageant  entre  le  bien  pu- 
blic & le  repos  des  particuliers  , après  avoir 
calmé  ces  grandes  tempêtes  qui  troublent  les 
régions  fupérieures  de  l'Etat  , ils  venoient 
di fliper  ces  petits  orages  , qui  s’élèvent  quel- 
que fois  dans  les  inférieurs. 

Mais  depuis  que  la  Juftice  gémit  fous  un 
amas  de  loix  & de  formalités  embarraflees  9 
&t  qu’on  seft  fait  un  art  de  fe  ruiner  les  uns 
les  autres  par  la  chicane  , les  Rois  n'ont  pu 
fuffire  à cette  fonélion.  Occupés  à foutenir  de 
longues  & fanglantes  guerres  , à rompre  des 
ligues  que  forment  contr’eux  la  jaloufie  qu'on 
a de  leur  puiflànce  , à ruiner  une  infinité  d’in- 
térêts , pour  donner  au  monde  une  paix  du- 
rable , ils  font  contraints  de  remettre  , com- 
me Moïfe,  cette  juftice  tumultueufeàdes  hom- 
mes fages  qui  craignent  Dieu  , en  qui  fe  trouve 
la  vérité  , & qui  haïflent  l'avarice. 

L’importance  , Meilleurs  , c’efl  de  leur 
ehoifir  un  chef,  & jamais  choix  ne  fut  plus 
louaule  que  celui  qu'on  fit  de  M.  de  Lamoi- 
gnon, Quelles  penfez-vous  que  furent  les 
voies  qui  le  conduifirent  à cette  fin  ? La  fa- 
veur ? Il  n’avoit  eu  d'autres  relations  à la  Cour 
que  celles  que  lui  donnèrent  ou  fes  affaires , 
ou  fes  devoirs.  Le  hafard?  On  fut  long-temps 
à délibérer  ; & dans  une  affaire  aufii  délicate^ 
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on  crut  qn’il  falloir  tout  donner  au  con- 
feil  , & ne  rien  biffera  la  fortune.  La  cabale? 
il  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  n’avoient 
fuivi  que  leur  devoir  ; & ce  parti  , quoique 
le  plus  jufte  , n’avoit  pas  été  le  plus  grand. 
L’habileté  à fe  fervir  des  conjectures  ? Ces 
temps  difficiles  étoient  paffés , où  l’on  donnoit 
les  Charges  par  néceffité  plutôt  que  par  choix, 
&c  où  chacun  voulant  profiter  des  troubles 
de  l’Etat  , vendoit  chèrement , ou  les  fer  vi- 
ces qu’il  pouvoit  rendre  , ou  les  moyens  qu’il 
avoit  de  nuire.  La  réputation  qu’il  s’étoit 
acquife  dans  le  Parlement  & dans  le  Confeil , 
fut  la  feule  follicitation  auprès  des  Puiffances . 
Elles  lui  déclarèrent  qu’il  ne  devoit  fon  élé- 
vation qu’à  fon  mérite  , & qu’il  n’auroie  pas 
été  préféré  , fi  l'on  eût  connu  dans  le  Royaume 
un  fujet  plus  fidele  & plus  capable  de  cet 
emploi. 

Quelle  fut  alors  fon  application  ? Tl  crut  que 
Dieu  l’avoir  mis  dans  le  Palais  comme  Adam 
dans  le  Paradis  , pour  y travaifer  ; & répon- 
dit depuis  à ceux  qui  le  prioient  de  fe  ména- 
ger , Que  fa  fanté  & fa  vie  étoient  au  Public , 
& non  pas  à lui . Vous  dirai-je  qu’il  fe  fit  une 
îeligion  d’écouter  les  raifons  des  parties  , & 
de  lire  tous  leurs  mémoires  , quelque  longs  & 
ennuyeux  qu’ils  puffent  être  , fan*  fe  fier  à 
ces  extraits  mal  dirigés  , & fouvent  tracés  à la 
hâte  par  des  mains  infidèles  , ou  négligentes, 
qui  confondent  les  droits  , & défigurent  une 
bonne  caufe  ? Vous  dirai-je  que  s’étant  enga- 
gé à ne  donner  jamais  les  Rapporteuis  qu’on 
lui  demandoit  , il  fit  agréer  à un  grand  Mi- 
aiftre  , & à une  grande  Reine  , qu’il  ne  s’en 
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difpeniàt  pas  en  leur  faveur;  ôranr  ainfi  aux 
particuliers  l’efpérance  d'obtenir  de  lui  par 
importunité  , ou  par  amitié  , ce  qu’il  n’avoit 
accordé  ni  à la  reconnoiffance  qu’il  avoir  pour 
fon  Bienfaiteur  , ni  au  îefpeci:  qu'il  devoit  à la 
plus  grande  Reine  du  monde. 

Payons  de  fes  actions  à. Tes  principes  , & di- 
fons  qu’il  le  dépouilla  de  certains  intérêts  dé- 
licats , qui  font  les  fources  de  la  foi  bielle  & 
delà  corruption  des  hommes.  Qu’il  étoit  éloi- 
gné de  Phumeur  de  ces  hommes  vains  & inté- 
refiés  , qui  n’aiment  la  vertu  que  pour  la  ré- 
putation qu’elle  donne  ; & qui  n’auroient  point 
de  pîaifir  à bien  faire  , s’ils  n’avoient  Part  de 
faire  valoir  tout  le  bien  qu’ils  font.  Il  s’étoic 
mis  au-deflus  de  ce  faux  honneur.  S’il  falloir 
faire  réuffir  une  grande  affaire  , d’autres  au- 
roient  choifi  les  moyens  les  plus  éclatans  ; il 
choififToit  les  plus  fûrs  &c  les  plus  utiles.  S’il 
devoit  donner  fes  avis  , il  regardoit  , non  pas 
ce  qui  feroit  le  plus  approuvé  , mais  ce  qu’il 
croyoit  le  phis  équitable.  Il  ne  fe  piquoit  pas 
d’étre  l’auteur  des  bonnes  réfolutions  qu’il 
avoit  fait  prendre;  c’éroit  allez  pour  lui  qu’on 
les  eût  prifes. 

Combien  de  projets  a-t  il  fait  ou  réformé  ? 
Combien  d’ouvertures  a-t-il  donné  ? Com- 
bien de  fervices  a-t-il  rendu  , dont  il  a déro- 
bé la  connoiffance  à ceux  qui  en  ont  reffenti 
Jes  effets  ? Amfi , utile  fans  intérêt  , vertueux 
fans  vouloir  fe  faire  honneur  de  fa  vertu  , il 
s’acquitta  de  fes  devoirs  pour  la  feule  fatis- 
faétion  de  s’en  être  acquitté  ; & ne  voulut  , 
dans  toutes  fes  a étions  , d’autre  réglé  que  fa 
fidélité  , d’autre  but  que  futilité  publique  s 
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d autre  récompenfe  que  la  gloire  de  bien  faire. 

C’eft  dans  ce  même  efprit  qu’il  méprifa  fou- 
vent  les  bruits  du  vulgaire  ,&  même  le  renfer- 
mant dans  fes  bonnes  intentions  , il  lui  aban- 
donna les  apparences.  Il  crut  qu’un  Magiftrat 
dévoie  penfer  , non  pas  à ce  qu’on  diloit  de 
lui  , mais  à ce  qu’il  le  devoit  lui - même  , & 
que  pour  fervir  le  public  , il  falloir  quelque- 
<>.  Fa - fois  ayoir  le  courage  de  lui  déplaire.  C’eft  ainfi 
. que  , fuivant  le  confeil  d’un  des  plus  grands 
&pud'  hommes  de  l’antiquité  , il  ne  confidéra  ni  la 
Ziv.  i,  fauffe  gloire,  ni  le  faux  des  honneurs , & que 
p,  Dé*~  ni  les  louanges  ni  les  murmures  ne  purent  ja- 
3-  mais  le  détourner  de  fon  devoir. 

C’eft  par  ce  défintéreffernent  qu’il  fe  ré- 
ferva  cette  liberté  d’efprit  fi  nécelfaire  dans 
la  place  qu'il  occupoit.  Car , Meilleurs , qu’eft- 
ce  qu’un  premier  Magiftrat , finon  un  homme 
fage  , qui  eft  établi  pour  être  le  cenfeur  de 
la  plupart  des  folies  des  hommes  , & qui  t 
voyant  autour  de  lui  toutes  fes  paffions  , n’en 
doit  avoir  aucune  en  lui-même  ? L’un  tâche 
à l’émouvoir  par  des  images  affeéïées  de  fa 
mifere  , l’autre  travaille  à l’éblouir  par  des 
apparences  de  droit  , & par  des  raifons  fpé- 
cieufes.  Celui-ci,  par  des  foupçons  artificieux, 
veut  l’animer  contre  l’innocence  de  fa  partie. 
Celui-là  emploie  l’autorité  , & quelquefois 
même  l’amitié  , corruption  d’autant  plus  dan- 
gereufe  , qu’elle  eft  plus  douce.  Chacun  vou~ 
droit  lui  communiquer  fes  préventions  , lui 
dicter  l’Àrrêt  qu’il  fe  dreffe  lui-même  dans 
fon  efprit  félon  fon  caprice  , & de  Juge  qu’il 
eft  de  fa  caufe  , en  faire  le  complice  de  fa  pafi* 
ftç.n*  Mf  de  Lamoignon  fe  fauya  de  tous 
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piégés  , il  jugea  comme  les  loix  jugent  , par 
les  feules  réglés  de  fequité&  non  pas  par  aucune 
impreffion  étrangère. 

Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  , du  moins 
en  éloignement,  des  efpérances  rejettées,  quand 
elles  ont  pu  l’engager  à quelque  baffe  complai- 
fance  ; des  reffenrimens  étouffés  , lorfqu’il  a 
eu  le  pouvoir  de  fe  venger  des  reproches 
foutenus  conftamment , quand  il  a eu  pour  lui 
le  témoignage  de  fa  confcience  ; l'amitié  & le 
refpect  mis  ati-deffous  de  la  Juftice  , & fa  pro- 
pre réputation  facrifiée  au  bien  public.  Ici  , 
Meilleurs  , mon  filence  le  loue  plu;  que  mes 
paroles.  Il  vous  paroît  fans  doute  plus  grand 
par  les  actions  que  je  ne  dis  pas  , que  par  celles 
que  j’ai  dites.  La  poftérité  les  verra  , quand 
le  temps  qui  dévore  tout , aura  rongé  les  voiles 
qui  les  couvrent , & qu’il  ne  reliera  plus  d’in- 
térêt que  celui  de  la  vérité.  Cependant  Dieu 
les  voit , & il  en  ell  lui  - même  la  récompenfe. 

Mais  avons-nous  befoin  , pour  louer  fon  in- 
tégrité, de  découvrir  fes  actions  fecretes  ? En 
cherchons-nous  un  témoignage  plus  éclatant 
que  celui  qu’en  donna  le  Roi  , quand  il  con- 
fentit  que  les  premières  places  du  Parlement 
fuffent  occupées  par  fa  famille.  Il  voulut  don- 
ner cette  marque  extraordinaire  de  confiance 
à celui  de  qui  il  avoit  reçu  tant  de  preuves  de 
fidélité.  Il  jugea  que  ceux  qui  apparrenoient 
à ce  grand  homme  , n’étoient  capables  de 
confpirer  que  pour  fon  fervice  & pour  le  bien 
de  fes  Sujets  ; & que  recevant  de  plus  près 
les  influences  pures  & lumineufes  du  Chef, 
ils  les  communiqueraient  après  à leur  Com- 
pagnie* • • 
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Ainfi  ne  craignant  pas  pour  eux  ces  confé- 
rences dangereufes  qu’il  avoit  fagement  pré- 
vues pour  d’autres  , il  crut  qu’il  pouvoir  vio- 
ler une  de  ces  loix  en  faveur  de  ceux  qui  fe~ 
roient  obferver  toutes  les  autres  ; &c  que  les 
unir  dans  un  meme  corps,  ce  n’étoir  pas  don- 
ner lieu  à la  corruption  , ou  renverfer  l’ordre, 
mais  récompenfer  la  vertu,  & fortifier  îe  parti 
de  la  juftice,  Les  fervices  que  chacun  d’eux 
rend  tous  les  jours  dans  fes  fondions  , jufli- 
fient  allez  le  jugement  qu’en  a fait  le  Prince, 
N’avois-je  pas  raifon  de  vous  exhorter  à imi- 
ter la  fagefie  & l’équité  de  ce  célébré  Magifi- 
trat  ? Je  ne  fuis  pas  moins  fondé  à vous  dire  ; 
Imite l comme  lui  la  bonté  de  Dieu . 
jtemo  C’efi:  une  vénîé  , Meilleurs  , & Jefus- 
bonus  Clirift  même  nous  l’enfeigne  dans  fon  Evangi- 
niji foins  le  , que  la  bonté  , à proprement  parler  , eft  le 
Marc  to  cara^ere  de  Dieu  feui*,  foit  parce  qu’il  n’appar- 
J ' tient  qu’à  lui  de  le  communiquer  aux  hommes 
par  cette  variété  de  dons  & de  grâces  qui  font 
les  tréfors  de  fa  miféricorde  , & les  riche  fies 
de  fa  bonté  ; foit  parce  qu’étant  infiniment 
puiiTant  , comme  il  eft  infiniment  bon  , il 
veut  tout  le  bien  qu’il  peut  faire  , & il  fait 
tout  le  bien  qu'il  veut.  Toutefois  il  s’élève 
dans  tous  les  temps  certaines  âmes  bienfaifan- 
tes  , qui  , fervant  comme  d’inftrument  à cette 
bonté  fouveraine  , ne  donnent  d’autres  bornes 
à leur  charité  , que  celles  que  Dieu  a données 
à leur  pouvoir. 

Tel  étoit  M.  de  Lamoignon.  S’il  m’étoit  li- 
bie  d’alléguer  ici  les  expreffions  vives  & no- 
tées dont  il  s’eft  fervi  pour  exprimer  les  nécefi- 
fités  des  peuples,  vous  verriez  combien  il  étoit 
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fenfib'e  à rouies  leurs  peines.  Je  laiflè  ces 
Audiences  fecreres  , où  la  vérité  prudente  , 
mais  courageufe  , a foutenu  dans  les  occafions 
l’autorité  des  Loix  & de  la  Juftice.  U ne  m'ap- 
partiens pas  de  révéler  ce  qui  s’eft  paffé  dans 
le  Sanétuaire.  Je  parle  de  ces  remontrances  , 
où  mêlant  le  refpect  que  doit  un  Sujet  à Ton 
Souverain  , avec  certe  confiance  que  doit  avoir 
un  Magiftrat  qui  porte  ia  parole  de  la  Juftice 
devant  le  Roi  du  inonde  le  plus  jufte  , il  a 
parlé  des  intérêts  publics  félon  les  réglés  de  fa 
confcience. 

Mais  il  faudroit  avoir  fa  prudence  pour  ne 
dire  que  ce  qu’il  faut  ; fon  éloquence  pour  le 
dire  efficacement  ; fa  voix  & fon  aélion  pour 
conferver  tout  le  poids  & toute  la  grâce  qu’il 
avoit accoutumé  de  donnera  fes  paroles. 

Voyons-Ie  dans  l’exercice  ordinaire  de  fa 
Charge.  Eloignez  de  vos  efprits  cetre  idée 
qu’on  a d’ordinaire  de  la  Juftice  , qu’elle  doit 
être  toujours  aveugle  , toujours  effrayante  * 
toujours  armée.  II  la  rendit  > fins  l’amollir  , 
douce  & traitable.  Il  leva  le  bandeau  qui  fer- 
moi  t Tes  yeux  , & lui  biffa  jetter  des  regards 
de  pitié  fur  les  miférables  ; & fans  lui  retran- 
cher aucun  de  fes  droits  , il  lui  ôta  toute  fa 
rudeffe.  Je  puis  attefter  ici  la  foi  publique. 
Ceux  qui  eurent  befoin  de  fon  fecours  , trou- 
verent-ils  jamais  entr’eux  & lui  des  barrières 
impénétrables  ? Fallut  - il  effuyer  à fa  porte 
de  mauvaifes  heures  , pour  attendre  un  de 
ces  momens  commodes  ? Fut-il  jamais  inac- 
ceffible  , je  ne  dis  pas  à fes  amis  , je  dis  aux 
indifcrets  & aux  importuns  ? Refufa-t-iî  à 
quelqu’un  la  liberté  de  lui  dire  les  choies  né- 
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ceflaires  ? N’accorda-t-il  pas  h pîufieurs  fa- 
confolation  de  lui  en  dire  de  fuperfiues  ? Quel- 
qu’un lui  parlant  d’une  affaire  , put-il  , par 
quelque  marqiie  de  chagrin  ou  d'impatience  , 
s’appercevoir  qu'il  en  eût  d’autres  ? Affligea- 
t-il  les  ma’heureux  , & leur  fit-il  acheter  , par 
quelque  dureté  ,1a  juftice  qu’il  leur  a rendue? 
Je  parle  avec  d’autant  plus  de  confiance  , que 
j’ai  pour  témoins  de  ce  que  je  dis  la  plupart  de 
ceux  qui  m’entendent. 

Il  ne  régla  jamais  fur  la  faveur  ou  fur  la 
difgrace  des  perfonnes  le  bon  ou  le  mauvais 
accueil  qu’il  leur  vouloit  faire.  Il  écoutoitavec 
patience,  & répondoit  avec  douceur.  N 'a  jou- 
tons pas , a-t-il  dit  fouvent  , au  malheur  qu'ils 
ont  d'avoir  des  Procès  , celui  dyttre  mal  reçus 
de  leurs  Juges  : nous  fommes  établis  pour 
examiner  leurs  droits  , & non  pas  pour  éprou- 
ver leur  patience . Loin  d’ici  ces  Juges  féveres  * 
qui  , félon  le  langage  du  Prophète  , rendent 
les  fruits  de  la  Juftice  amers  comme  de  l’ab- 
fynthe  , qui  perdent  le  mérite  de  leur  équité 
par  leur  aufterité  chagrine  ; & qui  , fiers  de 
leur  pouvoir  ,&  même  de  leur  vertu  , redouta- 
bles indifféremment  aux  innocens  & aux  cou- 
pables , font  croire  qu’ils  ne  rendent  la  Juftice 
aux  uns  qu’à  regret  , & aux  autres  qu’avec 
colere.  Celui  que  nous  louons  avoit  une  con- 
duite bien  différence.  Il  ne  rebuta  jamais  per- 
fonne.  Favorable  à ceux  qui  méritoient  fa 
protection  , civil  à ceux  à qui  il  ne  pouvoir 
être  favorable  , il  faifoit  connoitre  aux  bons 
qu’il  eût  voulu  les  fatisfaire  fans  leur  donner 
la  peine  de  folliciter  ; & aux  méchans , qu’il 
eût  voulu  les  corriger  , fans  avoir  le  déplaifir 
de  les  punir. 
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Combien  de  fois  a-t-il  effayé  de  bannir  du 
Palais  ces  lenteurs  affectées  , & ces  détours 
prefque  infinis  , que  l'avarice  a inventés  > afin 
de  faire  durer  les  Procès  par  les  Loix  mêmes 
qu’on  a faites  pour  'es  finir , & de  profiter  en 
même-temps  des  dépouilles  de  celui  qui  perd  èc 
de  celui  qui  gagne  fa  Caufe  ! Combien  de  fois 
a-t-il  arrête  fa  licence  de  ceux  qui  , fur  la  foi 
&c  fur  h tradition  des  ennemis  & des  envieux  9 
débitent  impunément  ? en  plaidant, dès  médi- 
fonces  , & par  des  railleries  piquantes  , tâchent 
de  rendre  au  moins  ridicules  ceux  qu’ils  ne 
peuvent  rendre  criminels  : combien  de  fois  9 
par  des  accommodemens  raifonnabîes  , a-t-il 
arrête  le  cours  de  ces  divifions  qui  paffent  des 
peres  aux  errfâns  , & qui  fe  perpétuent  dans 
les  familles. 

Peut-être  doutez-vous , Meffieurs , qu’étant 
éloigné  des  yeux  du  public  , il  fût  encore  égal 
a lui-même  ? Entrons  dans  fâ  vie  privée.  Que 
ne  puis-je  vous  le  montrer  parmi  ce  nom- 
bre de  gens  choifis  ,qui  formoient  chez  lui  une 
Affemblée  , que  le  fçavoir  , la  politeffe  , 1 hon- 
nêteté rendoient  auffi  agréable  qu’utile.  C’efl 
là  que  ne  fe  réfervant  de  fon  autorité  que  cet 
afeendant  qui  lui  donnait  fur  le  refre  des  hom- 
mes la  facilité  de  fon  humeur  Sf  la  force  de  fon 
efprit , il  communiquoit  fes  lumières  , & pro- 
fitoit  de  celles  des  autres.  C’eft  qu’il  a fou- 
vent  éclairci  les  matières  les  plus  embrouil- 
lées ,&  que  fur  quelque  genre  d’érudition  que 
tombât  le  difeours  , on  eût  dit  qu’il  en  avoit 
fait  fon  occupation  & fon  étude  particulière. 
C’efl:  là  qu’après  avoir  écouté  les  autres  , il 
reprenoit  quelquefois  les  fu jets  qu’en  croyait 
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avoir  épuifés  ; & que  recueillant  les  épis  qu’on 
avoit  laides  après  îa  moiffon  , il  en  faifoit  une 
récolte  p’us  abondante  que  la  moiffon  même. 

Que  ne  puis-je  vous  le  repréfenter  tel  qu’il 
étoit , lorfqu 'après  un  long  & pénible  travail  , 
loin  du  bruit  de  la  ville  & du  tumulte  des 
affaires  , il  alloit  fe  décharger  du  poids  de  fa 
dignité  , & jouir  d’un  noble  repos  dans  fa  re- 
traite de  Eaville  ! Vous  le  verriez  tantôt  s’a- 
donnant aux  pîaifirs  innocens  de  l’Agriculture, 
élevant  fon  efpritaux  rhofes  invifibles  deOieu 
par  les  merveilles  viflbles  de  la  nature  , tantôt 
méditant  ces  éloquens  & graves  dilcours  qui 
enfeignoient  & qui  infpiroient  tous  les  ans  la 
juftice  , & dans  lefqueîs  formant  l’idée  d’un 
homme  de  bien  , il  fe  décrivoit  lui-même  fans 
y peu  fer.  Tantôt  accommodant  les  différent 
que  la  difcorde  , la  jaloufie  5 ou  le  mauvais 
confeil  font  naître  parmi  les  habitans  de  la 
campagne  : plus  content  en  lui -même  , & 
peut-être  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  , 
lorfque  dans  le  fond  d’une  fombre  allée  , & fur 
un  Tribunal  de  gazon  , il  avoir  affurè  le 
repos  d’une  pauvre  famille  , que  lorfqu’il  dé- 
cidoit  des  fortunes  les  plus  éclatantes  , fur  le 
premier  trône  de  la  juflice. 

Vous  le  verriez  recevant  une  foule  d’amis , 
comme  fi  chacun  eût  été  !e  feul , diftinguant 
îes  uns  par  la  qualité  , les  autres  par  le  méri- 
te , s’accommodant  à tous  , & ne  fe  préfé- 
rant à perfonne.  Jamais  il  ne  s’éleva  fur  fon 
front  ferein  aucun  de  ces  nuages  que  forment 
le  dégoût  ou  la  défiance.  Jamais  il  n’exigea 
ni  de  circonfpeéfion  gênante  , ni  d’affiduité 
fervile.  On  l’entendit , félon  les  temps,  parier 
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de  grandes  chofes  , comme  s’il  eut  négligé  les 
petites  ; parler  de  petites  comme  s’il  eût  igno- 
ré les  grandes.  On  le  vit  dans  des  converfa- 
tions  aifées  & familières  , engageant  les  uns 
à l’écouter  avec  plaiflr  , les  autres  à lui  répon- 
dre avec  confiance  , donnant  à chacun  le 
moyen  de  faire  paroître  fon  efprit  , fans  ja- 
mais s’être  prévalu  de  la  fupériorité  du  fien. 

Ces  aétions,  Meilleurs , vous  femblent  peut- 
être  communes.  Mais  qui  ne  fcaic  que  la  vé- 
ritable vertu  s’étend  &fe  refferre  quand  il  le 
faut , & qu’il  y a de  la  grandeur  à s’acquitter 
conftamment  des  moindres  devoirs.  Dans  les 
affaires  d’éclat  où  l’on  eft  fou  tenu  par  le  defir 
de  la  gloire  , par  les  efpérances  de  la  fortune  , 
par  le  bruit  des  acclamations  & des  louanges  , 
ibuvent  on  fe  contraint  & l’on  fe  déguife.  Mais 
dans  une  vie  particulière  & retirée  , où  l’ame 
fans  intérêt  & fans  précaution  , srabandonne 
à fesmouvemens  naturels, on  fe  découvre  tout 
entier.  Ce  fut  dans  cette  conduite  ordinai- 
re que  M.  de  Lamoignon  fit  paroître  ce 
qu’il  étoit.  Jamais  il  ne  fe  démentit , jamais  il 
ne  fe  relâcha.  Dans  les  chofes  les  moins  im- 
portantes , il  ne  laiffa  pas  de  fuivre  les  grandes 
réglés.  Quoiqu’il  agît  différemment , feTprît 
qui  le  fit  agir  rut  toujours  le  même , & l’on  re- 
connut aifément  que  la  fagelfe  lui  étoit  deve- 
nue comme  naturelle  , & que  fa  bonté  conf- 
iante & toujours  égale  , ne  venoit  pas  d’un 
effort  de  réflexion  , mais  du  fond  de  l’incli- 
nation qu’il  y avoir , ôc  de  l’habitude  qu’il  s’en 
étoit  faite. 

Je  me  hâte  , Meffieurs , de  pafler  aux  plus 
nobles  effets  de  cette  bonté  , je  veux  dire 
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au  foin  qu'il  eut  des  pauvres  de  Jefus-Ghrift. 
Près  des  murs  de  cette  Ville  royale  , s’élève 
un  vafte  & fuperbe  édifice  , que  l'autorité  des 
Magiftrats  &c  les  aumônes  des  Citoyens  entre- 
tiennent depuis  trente  ans  , &:  que  Dieu  , par 
des  moyens  que  la  prudence  humaine  ne  pré- 
voit pas  , & que  fa  Providence  a marqués  9 
foutiendra  dans  la  fuite  des  temps  , malgré  les 
relâchemens  du  fiecle  , & le  refroidiflement 
de  la  piété.  C’eft  là  que  la  faim  eft  raffafiée^ 
que  la  nudité  eft  revêtue  , que  l’infirmité  eft 
guérie  , que  PaffliéHon  eft  confolée  , que  l’i- 
gnorance eft  inftruite  , & que  chaque  efpece 
de  mifere  de  Tanne  ou  du  corps  trouve  une  ef- 
pece de  miféricorde  qui  la  foulage. 

L’amour  qu’on  a naturellement  pour  Perdre; 
l’honneur  qu’on  fe  fait  d’avoir  part  aux  gran- 
des œuvres  de  piété  *,  certaine  ferveur  qu’on  a 
d’ordinaire  pour  les  nouveaux  établifiemens , 
& fur-tout  la  grâce  de  Jefus-Chrift  qui  ranime 
de  temps  en  temps  les  âmes  tiedes , tout  con- 
tribua d’abord  à fonder  cette  fainte  Maifon. 
Mais  elle  fut  bientôt  ébran’ée.  Ceux  qui 
«voient  entrepris  de  la  foutenir  , tombèrent 
eux-mêmes  par  des  accidens  imprévus.  On 
vit  tarir  tout-d’un-coup  les  principales  four  ce  s 
de  la  charité.  M.  le  Premier  Président  , par  le 
droit  de  fa  Charge  , & plus  encore  par  ft  pro- 
pre inclination  , entreprit  de  maintenir  un  ou- 
vrage que  fon  illuftre  Prédécefieur  avoit  com- 
. mencé  avec  tant  de  fuccès. 

Quel  foin  ne  prit-il  pas  de  chercher  des 
fonds  en  un  temps  où  la  mifere  étant  augmen- 
tée , & la  charité  refroidie  , les  pauvres 
aveisnr  plus  befoin  de  fecours , & les  riches 


de  M.  de  Lamoignon.  i 3 r 

«voient  moins  de  volonté  & moins  de  moyens 
de  les  fecourir  ? Quelle  application  n’eut-il  pas 
pour  établir  la  discipline  parmi  cette  troupe 
de  mendians  renfermés, qui  regardoit  fouvent 
leur  afyle  comme  une  prifon  , & qui  croient 
n’avoir  rien  à ménager  , parce  qu’ils  Tentent 
bien  qu’ils  n’ont  rien  à perdre  ? Quel  ordre  11e 
donna-t-il  pas  pour  les  accoutumer  au  travail  & 
à la  piété  , afin  qu’ils  devinrent  plus  agréa- 
bles à Dieu  , & moins  à chargea  la  charité  des 
Fideles. 

Ce  fut  en  ce  temps  qu’on  Je  vît  paroître  à 
fa  Cour  , 8c  y demander  avec  emprefiemenc 
des  audiences.  Qui  n’eut  dit  , que  fous  pré- 
texte de  rendre  compte  de  Ton  emploi , il  cher- 
chait l’heureux  moment  de  faire  valoir  fes 
fervices , 8c  de  hâter  les  grâces  qu’il  pouvoit 
efpérer  du  Prince?  Qui  n'eût  penfé  que  c’é- 
toit  un  hommage  qu’il  alloit  rendre  à la  for- 
tune , 8c  qu’après  avoir  obtenu  les  dignités , il 
recherchoit  les  biens  qui  manquoient  en-* 
core  à fa  famille  ? Vous  vous  trompiez  , pru~ 
dens  du  fiecle  , il  demandait  pour  les  pauvres 
en  un  lieu  où  l’on  fe  fait  un  point  d’habileté 
de  ne  demander  que  pour  foi , & où  l’on  igno^ 
re  aiiement  les  miferes  d'autrui  , parce  qu’on 
n’en  reffent  aucune.  îl  ne  fe  piqua  jamais 
tant  d être  perfuafif  , que  dans  ces  follicits- 
rions  charitables  : il  ne  fut  pas  fi  fenfibîe- 
ment  touché  des  grâces  qu’on  fit  à fa  Maifon  , 
que  des  fecours  qu’il  obtint  pour  les  Hôpi- 
taux. 

I!  ne  s’arrêta  pas  à la  protection  , Meilleurs, 
il  pafîa  jufqu’aux  afiiflances  effectives  , & il 
joignit  à fon  crédit  fes  propres  aumônes.  Car 
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fans  compter  fes  rofées  fréquentes  qu’il  répan- 
dit fur  les  terres  de  fa  dépendance  , ni  ces  fe« 
cours  abondans  qu’il  contribua  dans  les  cala- 
mités publiques  , il  confacra  ce  qu’il  retiroic 
tous  les  ans  du  travail  actuel  du  Palais  , à la 
fubfiftance  des  pauvres.  II  n’étoit  pas  content 
de  leur  avoir  difiribué  du  pain  9 s’il  ne  l’avoit 
gagné  lui-même.  Il  ne  leur  offroit  pas  les  ref- 
tes  de  fa  vanité  ou  de  la  fortune  , mais  les 
fruits  de  fes  propres  mains.  Il  leur  diftribuoit 
par  la  miféncorde  ce  qu’il  avoit  acquis  par  la 
)uftice.  Cette  portion  de  fon  bien  lui  étoit  fa- 
crée  ; il  y mettoit  fon  coeur  comme  à fon  tré- 
for.  Vous  le  fçavez  , pieufe  confidente  de  fes 
e aumônes  fecretes , qui  lui  rendez  aujourd'hui 
les  offices  publics  d’une  fainte  amitié  ; vous 
le  fçavez  , avec  quelle  joie  il  difpenfoit  ces 
revenus  de  fa  charité  pour  racheter  fes  péchés* 
ôc  pour  honorer  Dieu  de  fa  fubftance. 

Que  diroient  ici  ceux  qui , parce  qu’ils  n’ont 
pas  volé  le  bien  d’autrui  , croient  être  en  droit 
d’abufer  du  leur  ; comme  fi  l’aumône  n’étoit 
pas  une  obligation  indifpenfable  pour  tous  les 
Chrétiens  ; comme  fi  l’on  pouvoit  abandon- 
ner les  pauvres  de  Jefus-Chrifl  , parce  que 
d'autres  les  ont  opprimés  ; & comme  fi  l'on  ne 
devoir  r:enà  Dieu  , parce  qu’on  n'a  rien  pris 
aux  hommes.  Que  diront  ceux  qui  veulent 
donner  par  dévotion  , ce  qu’ils  ont  ravi  par 
violence  ; qui  fe  promettent  les  récompenfes 
des  j u fies  , parce  qu’ils  font  quelques  large  fies 
de  ces  biens  qui  font  le  prix  de  leurs  injufii- 
ces , & qui  fe  font  honneur  auprès  des  pau- 
vres des  larcin:  même  qu’ils  leur  ont  faits  ? 
Qu’ils  fiiiveiit  l’exemple  d’un  homme  jufie  j 
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qui  a ouvert  fon  cœur  & Tes  entrailles  à Tes  frè- 
res , qui  leur  a fait  une  offrande  pure  du  bien 
le  plus  légitimement  acquis,  & qui  après  avoir 
imité  la  bonté  du  Seigneur , l’a  cherché  par  la 
piété. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  , Meilleurs , que  l’efi- 
prit  de  Dieu  , qui  donne  à chaque  état  les  ins- 
tructions qui  lui  font  propres , ordonne  aux  Ju- 
ges de  la  terre  de  chercher  le  Seigneur  ; parce 
qu’étant  d’un  côté  liés  à une  infinité  de  devoirs , 

& de  l’autre  étant  regardés  comme  les  arbitres 
du  fort  des  hommes  , ileft  difficile  que  leur  e(- 
prit  11e  s’arrête  ou  à cette  multiplicité  d’affaires 
qui  les  occupe',  ou  à la  complaifance  de  cette 
autorité  qui  les  diftingue.  Il  faut  donc  qu’ils  Injîm* 
fortent  comme  d’eux -mêmes  , pour  aller  à 
Dieu  par  une  piété  fimple  & fincere.  &fince - 

Je  dis  par  une  piété  fimpîe  & fincere  * car  , rïtate 
Meilleurs , il  s’eft  élevé  dans  l’Egli-fe  une  efpe-  ^J'cot 
ee  de  Chrétiens, qui  le  faifant , aux  dépens  me-  122>23°il 
me  de  la  dévotion  , une  réputation  d’être  dé- 
vots , couvrent  leurs  paffions  fous  une  appa- 
rence de  piété  , & fous  un  air  extérieur  de 
réforme  pour  arriver  plus  facilement  à leurs 
fins  ,&  pour  furprendre  l’approbation  du  mon- 
de , en  lui  faifant  accroire  qu’ils  ont  déjà  celle 
de  Dieu.  Ce  font  ces  hommes  qui  deviennent 
humbles  pour  pouvoir  dominer  , utiles , afin 
de  fe  rendre  néceffaires  ; & qui  jugeant  de 
tout , fe  mêlant  de  tout,  & remuant  mille  ref- 
forts , dont  la  Religion  eft  toujours  le  plus  ap- 
parent , s’ils  ne  fe  font  craindre  par  leur  vertu  9 
du  moins  fe  font  e (limer  nar  leur  cabale. 

^ Je  parle  ici  d’un  véritable  Chrétien  qui 
n’eut  pour  guide  que  la  foi , qui  ne  s’attacha 
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qu'aux  maximes  de  l'Evangile  ; qui  ne  fut  ni 
d’ApolIo  5 ni  de  Céphas , ni  de  Paul  ; mais  de 
Jefus-Chrift  , qui  réprima  les  impies , & n’eut 
point  de  part  avec  les  hypocrites  ; & qui  fui- 
vant,  non  pas  fon  intérêt , mais  fon  devoir,  &C 
ramenant  toutes  chofes  à leur  principe,  confer- 
va  fa  religion  pure  & trouva  Dieu  , parce  qu'il 
ne  le  chercha  que  pour  lui-même. 

Entrerai-je  , Meilleurs  , dans  les  exercices 
fecrets  de  fa  piété  ? Dirai-je  qu’il  déroboit  le 
temps  de  fon  fommeil  pour  le  donner  à la  priè- 
re? Qu’ii  commença  toutes  fes  journées  par  un 
fa  cri  fice  qu’il  fit  à Dieu  de  lui-même  ? Que  îi- 
fant  tous  les  jours  à genoux  quelques  articles 
de  la  Loi  de  Dieu  , il  puifoit  dans  les  pures 
fources  de  la  vérité  , les  réglés  de  la  vérita- 
ble fageffe  ? Qu’il  ne  iaiffa  paffer  aucune  fe- 
maine  fans  rallumer  fa  ferveur  par  i’ufage  des 
Sacremens  ? Qu’il  fe  rendoit  compte  à lui- 
même  de  tous  les  jngemens  qu’’l  avoir  rendus  3 
& repaffoit  de  temps  en  temps  toutes  les  années 
de  fa  vie  dans  l’amertume  de  fon  ame  , pour 
s’exciter  à la  pénitence  ? Dirai-je  qu’il  fe  ren- 
ferma foigneufement  en  lui-même  , & ne 
montra  de  fes  bonnes  oeuvres  , qu’autant  qu’il 
en  falloir  pour  édifier  les  peuples  ? Qu’ii  n’en 
interrompit  jamais  le  cours  dans  fes  plus 
grands  embarras  d'affaires  ; & que  la  coutu- 
me Scia  longue  habitude  qu’il  en  avoir  , ne 
diminua  rien  de  fa  ferveur  ni  de  fa  ten- 
dre fîe. 

Mais  il  a donné  plus  d’étendue  à fa  piété , 
& j’ai  de  plus  grandes  chofes  à dire  que  cel- 
les qui  font  bornées  à fon  falut  particulier. 
Quel  amour  n’eut- il  pas  pour  Jefus-ChriÜï 
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Quel  zele  n’eut- il  pas  pour  la  Religion  ? 
D'où  venoit  ce  foin  qu’il  prit  de  ramener  les 
anciens  Ordres  dans  la  première  pureté  de  leur 
Jnftitut  , & de  renouveller  dans  les  enfans 
l’efprit  de  leurs  peres,  en  réparant  les  brèches 
que  le  temps  avoit  faites  à leur  difcipline  ? D’où 
venoit  cette  protection  qu’il  donnoit  à tous  ces 
Ouvriers  Evangéliques  , qui  vont  planter  la 
Croix  fur  les  rivages  étrangers  , & femer  la 
foi  de  Jefus-Chrift  dans  les  Ifles  du  nouveau 
monde?  D’où  venoit  cette  joie  intérieure  qu’il 
reffentoit  lorfqu’ll  voyoit  dans  le  Clergé  des 
hommes  dignes  de  leur  miniftere  , s’unir  & 
confpirer  enfembîe  , pour  dilTiper  par  leurs 
inftruétions  & par  l’exemple  de  leur  vie,  les 
maximes  d’erreur  que  le  monde  infpire  a ceux 
qui  le  fuivent?  Quel  fut  le  principe  qui  le  fit 
agir  en  ces  occafions  , finon  le  zde  qu’il  eut 
pour  PEglife  ? 

Permettez  , Meilleurs  , que  je  reprenne 
ici  mes  efprits , 6c  que  je  recueille  ce  qui  me 
refte  de  force  , pour  vous  repréfenter  ce  qu’il 
a fait  pour  la  difcipline.  Qui  ne  fçait  que  PE- 
glifeetoit  dans  une  efpece  de  iervitude  ? La 
Jurifdiétion  féculiere  ne  laifloit  prefque  plus 
rien  à faire  à la  fpiri-tuelle.  Sous  prétexte  d’em- 
pêcher une  trop  auftere  domination  , ou  de 
maintenir  des  privilèges  que  la  néceifité  des 
temps  a fait  accorder , on  renverfoit  l’ordre , & 
fouvent  on  autorifoit  la  rebelfion.  Ceux  qui 
fecouoient  le  joug  de  l'obéifîance  , &:  qui  ne 
défendoient  leur  liberté  que  pour  entretenir 
leur  libertinage  , ne  laifloient  pas  d’être  écou- 
tés , & de  trouver  des  protecteurs.  Les  Evê- 
* ques  n’avoient  plus  de  droits  nui  fufftnt  in- 
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conteftable.  Vonloient-iîs  punir  un  pécheur 
obftiné  ? Une  juftice  étrangère  leur  ôtoit  des 
mains  ces  armes  que  Jefus-Chrift  même  leur 
a données.  Entreprenoiènt-ils  de  répiimer  Ja 
licence  ? Leur  zeîe  pafïoit  pour  une  entreprife 
contre  les  Loix.  Ils  gémiffoient  en  lecrec  , Sc 
ils  portoient  en  vain  de  temps  en  temps  leurs 
plaintes  jufqu’au  pied  du  Trône. 

Mais  fous  un  Chef  fi  religieux  , on  a chan- 
gé de  Jurifprudence.  Le  droit  naturel  n’eil: 
plus  étouffé  par  les  exemptions.  La  brebis  qui 
s’égare  eft  renvoyée  à fon  Pafteur.  On  con- 
firme dans  le  Palais  ce  qu’on  ordonne  dans  îe 
Sanctuaire.  Les  pécheurs  ne  trouvent  plus  de 
refuge  que  dans  leur  propre  pénitence  , & les 
Loix  du  Prince  n'étant  plus  ameres  que  pour 
faire  o-hferver  celle  de  Dieu  , chaque  Prélat 
peut  faire  le  bien  , & corriger  îe  mal  fans  op- 
pofition.  Sacrés  Miniftres  de  Jefus-Chrift,  dont 
ce  grand  Homme  a fi  fouvent  loutenu  les 
droits , vous  le  louâtes  dans  vos  Affemblées. 
vous  lui  rendîtes  par  vos  Députés  des  témoi- 
gnages publics  de  reconnoiffance.  La  capa- 
cité , îa  fageiïè  , &C  la  piété  dv*î  fon  ilîuftre  Suc- 
ceffeur  , vous  promettent  les  mêmes  (ecours , 
& vos  voeux  feront  accomplis  , quand  cet 
augufte  Parlement  , qui  doit  être  la  réglé  & 
le  modèle  de  tous  les  autres  , leur  aura  com- 
muniqué fon  efprit  & les  maximes. 

Quelque  gloire  que  M.  de  Lamoignon  ait 
acquife  , en  faifant  obferver  la  difcipline  , je 
n’en  parlerois  qu’en  tremblant  , s’il  ne  l’avoft 
lui-même  obfervée;  je  louerois  fon  autorité  , 
& je  me  difterois  de  fon  défiréreflernenu 
Alais  comme  fes  Jugemens  ont  été  jolies , fa 
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conduite  de  meme  a toujours  été  irréprocha- 
ble. Ne  refit  ft-t-il  pas  une  grande  Abbaye  qu’on 
lui  offrit  pour  un  de  fes  fils  , parce  qu’il  n’é- 
toit  pas  encore  capable  de  fe  déterminer  par 
fon  propre  choix  , & que  la  jouiffance  d’un 
grand  revenu  lui  poiîvoit  être  dans  la  fuite  un 
engagement  à demeurer  fans  vocation  , dans 
J’Etat  Eccléfiaftique  ? Où  font  les  peres  fcru- 
puîeux  , qui  négligent  des  moyens  fi  sûrs  & 
fi  faciles  d’établir  la  fortune  de  leurs  enfans 
qui  n’attirent  fur  eux  du  patrimoine  de  Jefus- 
Cbrift  , quand  ils  ne  peuvent  leur  donner  du 
leur;  & qui  ne  rachètent  par  des  difpenfes 
la  foibleffe  de  leur  volonté  , &C  l’incapacité  de 
leur  âge  ? Heureux  qui  n’alla  pas  apres  les  ri- 
cheffes  ? Plus  heureux  qui  les  refufa  quand  elles 
allèrent  à lui  ! 

Il  n’eut  pas  moins  de  foin  d’examiner  lavo- 
cation  de  fes  deux  vertueufes  filles  qui  por-Juatl0r** 
tent  le  joug  du  Seigneur  dans  un  des  plus 
faints  Ordres  de  PEglife.  De  quelle  adreffe 
n’ufa  t-îl  pas  pour  découvrir  fi  le  defir  qu’el- 
les avoient  de  fe  confacrer  à Dieu  , éroit 
une  réiolntion  confiante,  ou  une  ferveur  paf- 
fagere  ? Combien  de  fois  leur  lepréfenta-c-i! 
les  conféquences  dangereufes  d’une  retraite 
précipitée  ! Avec  quelle  tendreffe  demanda* 
t-il  à Dieu  qu’il  les  déterminât  par  fa  divine 
volonté  , & qu’il  les  conduisît  par  fa  fageffe  ? 

Après  leur  avoir  montré  les  vanités  du  mon- 
de qu’elles  avoient  réfolu  de  quitter  , il  leur 
fit  voir  les  Croix  où  elles  dévoient  être  atta- 
chées , & n’oubîra  rien  de  ce  qui  pouvok 
l’affurer  de  la  folidité  d’un  deffein  qu’il  lut 
étoit  important  de  connoître  , & qu’il  ne  lui 
çjoit  pas  permis  de  traverfer* 
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Des  vertus  fi  pures  & fi  chrétiennes  , furent 
£omme  autant  de  difpofitions  à une  fainte  & 
heureufe  mort.  Il  ne  fallut  pas  l’y  préparer 
par  de  lentes  infirmités , ni  la  lui  faire  reffen- 
tir  par  de  cruelles  douleurs.  L’ayant  confé- 
dérée depuis  long-temps  non-feulement  com- 
me néceffaire  à tons  les  hommes , mais  en- 
core comme  avantageufè  aux  Chrétiens  , il 
en  fut  frappé,  mais  il  n’en  fut  pas  furpris.  Son 
efprit  heureufement  rempli  de  funeftes  pref- 
Spiritu  fentimens  de  fa  fin  prochaine , fe  fortifia  con- 
tnagno  tre  les  craintes  de  l’avenir  par  de  longues  & 
yidit  ul - férieufes  réflexions  qu’il  y fit.  Il  regarda  fans 
Ecd.  47  s etonner  r appareil  de  fon  racrince.  Il  vit  le 
monde  prêt  à s’évanouir  pour  lui  ; mais  il 
ne  l’avoit  )amais  cru  foîide.  II  vit  l'éternité 
s'approcher  , & il  redoubla  fes  forces  pour 
achever  ce  qui  reftoit  à fournir  de  fa  carriè- 
re. II  vit  les  Jugemens  de  Dieu,  il  les  crai- 
gnit ; mais  il  les  attendit  avec  confiance.  Cet 
amour  fi  vif  & fi  tendre  qu’il  avoit  eu  pour 
fa  famille,  fe  confondit  infenfiblement dans  la 
charité  qu’il  avoit  pour  Dieu.  Ainfi  , dépouil- 
lé de  toutes  les  affeclious  du  monde  , il  ne 
penfa  qu’à  fon  falut  ; & ramenant  toutes  les 
créatures  dans  le  fein  de  leur  Créateur  , il  sy 
rendit  lui-même  , pour  s’aller  joindre  à fon 
principe  , & pour  y recevoir  la  récompenfe 
de  fes  vertus. 

N’atrendez  pas  , Meilleurs , que  je  fa  fie  ici 
un  dernier  effort  pour  vous  émouvoir  à la  pi- 
tié & à la  douleur.  J’offenferois  cette  ame 
fainte  , qui  après  avoir  lavé  dans  le  Sang  de 
Jefus-Chrifl  ces  taches  que  le  péché  laide  en 
nous  après  notre  mort , jouit  fans  doute  d’un 
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bonheur  éternel  dans  les  Tabernacles  du  Dieu 
vivant.  Vous  le  fçavez  , mon  Dieu  , & je  ne 
fais  que  le  préfumer  : mais  tant  de  grâces  que 
vous  lui  fîtes  , & tant  de  vœux  qu’on  vous  a 
faits  ; Jefus-Chrifl  tant  de  fois  invoqué  , tant 
de  fois  même  immolé  pour  lui  fur  l’Autel  , 
fans  entrer  trop  avant  dans  vos  Jugemens,  me 
donne  cette  confiance. 

Puiffe-t-il  avoir  reçu  de  vos  mains  cette  cou- 
ronne de  juftice  que  vous  donnez  à ceux  qui 
vous  aiment  ! Puifiènt  ces  flambeaux  que  ia 
piété  Chrétienne  a rallumés  , être  les  roar~ 
ques  de  fa  gloire  , plutôt  que  les  ornemens 
de  fes  funérailles  ! PuifTe  ce  Sacrifice  d’expiation 
qu’on  offre  pour  lui  , être  aujourd’hui  un  Sa- 
crifice d’action  de  grâces  ! Et  vous  * Meilleurs  s 
puiffiez-vous  faire  revivre  après  fa  mort  les 
vertus  qu’il  a pratiquées  , afin  d’arrim  h la 
gloire  qu’il  s’eft  acquife. 
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Fundamenta  ætçrna  fuprà  petram  foîidam  , & 
mandata  Dei  in  corde  rnulieris  fa nCtx.  EccL  26 » 

Les  fondemens  éternels  fur  la  pierre  foiide  & 
ferme  , & les  Commandemens  de  Dieu  font  dans 
it  coeur  de  la  femme  fainte . Au  Livre  de  l’Ec»- 
cléfiaftique  , chap.  2 6, 
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Au  milieu  de  ce  funebre  appareil  5 dans  ce 
Temple  facré  où  la  more  amaffe  de  grandes 


de  Marie-Ther.  d'Autriche.  141 

dépouilles  , à la  vue  de  ce  trifte  cercueil  & de 
ce  cœur  Royal  , qui  n’eft  plus  que  cendre  , 
vous  penfez  peut-être  que  je  dois  vous  entre- 
tenir de  la  fragilité  du  néant  des  grandeurs 
humaines. 

I/Efprii  de  Dieu  nous  apprend  dans  fes  P/.  14?* 
Ecritures  qu'il  faut  déplorer  le  fort  de?  p 
clieurs.  Leur  vie  pafïe  comme  l'ombre  : il  jÿ  57 
vient  un  jour  fatal  où  pendent  toutes  leurs  Ff.  /// 
pen fées;  leur  mémoire  fait  un  peu  de  bruit  ,&  1 • Cor* 
va  fe  perdre  dans  un  filence  éternel.  Les  biens 
qu’ils  ont  acquis  , échappent  de  leurs  mains 
avares  ; leur  gloire  feche  comme  l’herbe , leurs 
couronnes  fe  flétrirent  , & tombent  prefque 
d’elles-mêmes.  II  eft  vrai.  Ce  qui  fert  à la  va- 
nité , n’eft  que  vanité  ; & tout  ce  qui  n’a  que 
le  monde  pour  fondemenr , fe  diffipe  & s’éva- 
nouit avec  le  monde. 

Mais  le  même  Efprit  de  Dieu  nous  enfei-  Apoc  *4 
gne  que  la  grandeur  eft  folide  quand  elle  JoanT 
fert  à la  piété.  Il  y a des  Couronnes  qu’on  2 8 • 
jette  aux  pieds  de  l’Agneau  , des  richeffes 
qu’on  répand  dans  le  fein  des  pauvres  , un  ‘ Eccli, 
Royaume  qui  appartient  à Jefus-Chrift,  & qui  27. 
n eft  pas  de  ce  monde  ; une  gloire  qu’on  tire 
de  la  Croix  même  du  Sauveur,  & une  éleva-  l\°,’cor 
tion  des  Juftes  qui  demeure  éternellement,  10. 
parce  qu’elle  eft  fondée  fur  la  pierre  ; cette 
pierre  , félon  R Apôtre  , c’eft  Notre  - Seigneur 
Jefu  -Chrift. 

Je  ne  viens  donc  pas  ici  vous  défabufer 
des  grandeurs  humaines  , mais  vous  montrer 
le  bon  ufage  q ’on  en  peut  faire.  Ce  n’efc 
pas  mon  deflein  de  vous  émouvoir  par  mon 
dilcours  , mais  de  vous  inftruire  par  des 
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exemples  ; & je  vous  exhorte'  aujourd’hui* 
non  pas  à pleurer  une  Reine  , mais  à imiter 
Fp/L  4-  une  Sainte.  C’eftainfi  que  Saint  Paul  appelloit 
JPfàtip'  autrefois  les  Chrétiens  ; & c’eft  ainfi  que 
j’appelle  Très-Haute,  Très -Puisante  , Très- 
Excellente,  Très  - Reiigieufe  Pr'nceffe  Marie- 
Thé  refe  , Infante  d’Efpagne  , Reine  de  Fran- 
ce & de  Navarre  , qu’une  pieté  fans  inter- 
ruption & une  fidélité  confiante  à obferver 
la  Loi  de  Dieu  ,ont  rendue  digne  d ctre  louée 
à la  face  de  fes  Autels  par  les  Miniftres  de 
fon  Evangile. 

Quand  on  a pour  matière  de  ces  fortes 
d’éloges  une  de  ces  vies  mondaines  dont  on 
ne  peut  louer  que  la  fin  , & où  le  Chriftia- 
nifme  eft  réduit  à quelques  Actes  de  religion 
faits  dans  le  cours  d’une  maladie  , qu’il  eft 
difficile  qu’on  ne  flatte  la  vanité  , ou  que  du 
moins  on  ne  l’épargne  ; qu’on  11e  confonde 
la  fortune  avec  la  vertu  , & qu’on  ne  jet- 
te , fans  y penfer,  quelque  grain  dt  l’encens 
que  l’on  doit  à Dieu  , fur  le  monde  qui  n’eft 
qu’une  idole!  Malheur  à nous  , fi  nous  louons 
ce  que  Dieu  n’a  pas  approuvé  , fi  nous  con- 
facrons  fans  difcernement  ces  victimes  puri- 
fiées à la  hâte  fur  le  point  de  recevoir  le 
coup  mortel  , fl  nous  excufons  des  années  de 
vanité  en  faveur  de  quelques  jours  de  péni- 
tence. 

Grâces  , à Jefus-Chrift,  je  fuis  aujourd’hui 
à couvert  de  ces  difficultés  & de  ces  crain- 
tes. Je  parle  d’une  Reine  que  le  Ciel  avoit 
prévenu  de  fes  béuédiélions  , & dont  la 
vertu  ne  s’eft  jamais  ni  démentie  ni  relâchée. 
Sa  vie  a été  une  préparation  continuelle  < 
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bien  mourir  , & fa  mort  eft  pour  nous  une 
exhortation  à bien  vivre.  Queîqu  endroit  de 
fes  actions  que  je  touche  , tout  eft  vertu  , 
tout  eft  piété.  Intrigues  de  Cour  , affaires  du 
monde  , raifcns  d’Etat  , vous  n’avez  point  ici 
de  part  ; & c’eft  la  grandeur  de  mon  fujet 
d’être  renfermé  dans  une  vie  toute  Chrétien- 
ne. La  conduite  de  Dieu  fur  la  Reine  , la 
conduite  de  la  Reine  à l’égard  de  Dieu  ; ou 
pour  divifer  mon  difcours  par  les  paroles  de 
mon  texte  , les  deffeins  de  Dieu  , fondemens 
éternels  de  la  piété  de  cette  Princeflè  , accom- 
plis en  elle  : les  Commandemens  de  Dieu 
gravés  dans  fon  cœur  & mis  en  pratique  , 
font  toute  la  matière  de  fon  éloge.  Funda 
menta  ceterna  fuprà  petram  folidam  , & man~ 
data  Dei  in  corde  muheris  Jfanâce.  Je  ne  dis 
rien  que  fon  cœur, que  nous  voyons  ici,  n’ait 
reffenti.  Je  ne  crains  pas  de  me  er  fes  louan- 
ges au  Sacrifice  qu’on  offre  puur  elle  ; & je 
prends  fur  l’Autel  tout  l’encens  que  je  brûle 
for  fon  Tombeau. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  devant  Dieu  de  dif-  F VA  R 
férence  de  perfonne  ou  condition  , & que  fa 
Providence  veille  indifféremment  fur  tous  les  1 0^m 
hommes;  l’Ecriture  Sainte  nous  enfeigne  Ff.  27 
pourtant  qu’il  a des  foins  particuliers  de  ceux  Fjal. 
qu’il  porte  fur  le  trône  , & qu’il  met  à la  ?°prov 
tête  de  fon  peuple.  Ce  font  fes  créatures  les  zz. 
plus  nobles  revêtues  de  fa  puiflànce  &de  fa 
grandeur  , & faites  proprement  à fa  reflëm- 
blance  & à fon  image.  Il  les  conduit  par  fon 
«efprit , il  les  fortifie  par  fa  vertu  , il  les  cou- 
ronne dans  fes  miféricordes.  Il  tient  Jeur$ 
gœyrs  entre  fes  mains  9 & les  tourne  cotn» 
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pie  il  lui  plaît  , afin  qu’ils  fervent  à faccom- 
püfiement  de  les  volontés  , & à l’avance- 
ment de  fa  gloire.  Reconnoiffons , Meilleurs, 
cetre  protection  & cette  conduite  de  Dieu  fur 
la  Reine. 

Elle  écoit  d’une  Maifon  augufce  qui  rem- 
plit plufieurs  Trônes  à la  fois  , qui  donne  de- 
puis long- temps  des  Empereurs  , des  Rois  & 
des  Reines  à toute  l’Europe  , & qui  regar- 
de la  gloire  Si  la  piété  comme  fes  biens  hé- 
réditaires. Elle  étoit  fille  de  ces  Rois  , qui 
par  la  force  des  armes  , par  la  prudence  des 
confeils  , ou  par  le  droit  des  fuccefiions  ont 
réuni  plufieurs  Couronnes  en  une  feule  , qui 
portent  leur  domination  au-delà  des  mers  & 
ces  monts  , qui  fe  font  obéir  dans  l’ancien 
& le  nouveau  monde  , & dont  la  puiflance 
s’étend  fi  loin  , qu’ils  gémifient  , pour  aiufi 
dire  , fous  le  faix  de  tant  de  Provinces  Si  de 
Royaumes  , & que  leur  grandeur  même  leur 
eft  à charge.  Mais  ce  qui  ndevoit  fa  n ai  fian- 
ce , c’eft  qu’elle  la  devoit  à une  fille  de  Hen- 
ri le  Grand  , & que  le  Sang  de  nos  Rois  , 
ce  Sang  le  plus  noble  & le  plus  pur  qui  ait 
jamais  coulé  dans  aucune  Maifon  Royale  9 
étoit  heureufement  mêlé  au  Sang  d’Autriche 
Sc  de  Cafiille. 

Le  Ciel  n’avoit  mis  enfembîe  tant  de  gran- 
deur , qu’afin  de  couronner  la  modefrie  de 
cette  Prince  fie.  Elle  ne  fe  laifia  pas  éblouir 
à tout  cet  éclat.  Au-dehors  Reine  magnifi- 
que , au -dedans  humble  fervante  de  Jefus- 
Chrift  , portant  fur  fon  vifage  la  majefté  de 
tant  de  R.ois  dont  elle  tiroit  fa  naiflànce , con- 
fervant  dans  fon  coeur  l’humilité  du  Fils  de 

Dieu 
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Dieu  , d’où  dépendoit  toute  fa  vertu  : elle 
voyoit  dans  la  fuite  de  fes  Ancêtres , non  pas 
ce  qui  l’ennobliffoit  devant  les  hommes  , mais 
ce  qui  pouvoit  îa  fanctifier  devant  Dieu,  dans 
le  fein  duquel  elle  alloit  chercher  5c  fa  fin  5c 
fon  origine. 

A u fii  l’on  11e  rouit  jamais  fe  glorifier  que 
de  la  qualité  de  Chrétienne.  On  la  vit  fou- 
vent  s’abaifier  & fe  dérober  à fa  dignité  , 
pour  fe  jetter  aux  pieds  des  pauvres  : 5c  fi 
des  ÿeux  mortels  pouvoient  percer  ces  voi- 
les qui  couvrent  au-dedans  de  nous  les  opé- 
rations de  la  grâce  , & les  fentimens  de  nos 
ccnfciences , on  l’auroit  vue  établir  au-dedans 
d'elle  le  régné  de  Dieu , félon  les  reg]es  Evan- 
géliques , planter  la  croix  de  Jefus-Chrift  fur 
un  tas  de  feeptres  & de  couronnes,  recevoir  ^ 
ie  Sang  du  Sauveur  pour  purifier  le  fang  de 
fes  peres  , effacer  les  titres  de  fa  Mai  fon 
pour  y graver  ceux  de  fon  baptême  ; & 
dans  ce  coeur  où  le  menfonge  5c  la  flatterie 
n’oferent  jamais  approcher  pour  lui  donner 
une  fauffe  gloire  , écouter  la  vérité  qui  lui 
apprenoit  fes  devoirs , 5c  qui  lui  montroit  fes 
foibleffes. 

Quoique  Dieu,  par  fa  grâce,  eût  formé  de 
fi  faintes  inclinations  dans  fon  ame  , il  voulut 
qu’elle  s’aidât  des  inftructions  5c  des  exem- 
ples d’une  mere  , qu’une  fincere  piété  , une 
tendreffe  refpeclueufe  pour  fon  époux  , une 
bonté  officieufe  5c  libérale  pour  fes  fujets , 
un  courage  mâ’e  dans  les  preffans  befoins  de 
l’Etat , 5c  une  fage  patience  dan.»  les  peines 
5c  les  tribulations  domeftiques  , avoient  ren- 
due vénérable  5c  à l’Efpagne  où  elle  régnoit, 
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& à la  France  d’où  elle  étoit  fortie. 

Ce  fut  d’elle  que  cecte  jeune  Infante  apprit 
ces  premières  régies  de  la  fa?gelTe  Chrétienne  : 
Qu’il  faut  rendre  à Dieu  , par  reconnoif- 
fance,ce  que  nous  tenons  de  fa  bonté  : Que 
le  bonheur  des  riches  ne  confifte  pas  dans  le 
bien  qu’ils  ont , mais  dans  le  bien  qu’ils  peu- 
vent faire  , & que  parmi  tant  de  chofes  vai- 
nes & fuperflues  qui  environnent  les  grands 
du  monde  , ils  doivent  regarder  leur  falut 
comme  la  feule  néceffaire.  C’eft  ainfi  qu’on 
J’accoutumoit  dans  fon  enfance  à craindre 
Dieu  & à l’aimer  ; & Ton  peut  dire  d'elle  ce 
que  l’Ecriture  a dit  d’une  autre  Reine  , qu’elle 
Eficr.c.  ne  changea  pas  fon  éducation.  Et  non  mutavit 
22.  Eflher  e ducat ionem  fuam . 

Providence  éternelle  ! c’étoit  pour  nous 
que  vous  formiez  ce  cœur  Chrétien.  Vous 
conduirez  ces  deux  Princeffes  à vos  fins  par 
des  voies  fecretes  , & pour  partager  vos 
faveurs  aux  deux  premiers  Royaumes  du 
monde , vous  vouliez  que  la  fille  vînt  com- 
me reftituer  à la  France  tant  de  vœux  & tant 
de  verrus  que  la  mere  avoit  portés  à l’Ef- 
pagne. 

Le  Ciel  fit  naître  en  même-temps  , & fai- 
foit  croître  fous  une  pareille  éducation 
le  Roi  , dont  la  naiflance  miraculeufe  pro~ 
mettoit  à tout  l’Univers  une  vie  pleine  de 
miracles.  On  voyoit  avec  joie  avancer  le 
jour  heureux  de  cette  augufle  alliance  : les 
nœuds  en  étoient  ferrés  dans  l’éternité  ; & 
par  des  droits  fecrets  que  le  Ciel  avoit  dé- 
cidés , la  Princefie  du  monde  la  plus  parfaite 
appartenait  déjà  au  plus  grand  des  Roiso 
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Ils  travailloient  , fans  y penfer  , à fe  plaire 
& à fe  merirer  l’un  1 autre.  Louis  recueilloic 
dans  fon  efprit  ces  grands  principes  qui  corn- 
pofent  l’art  de  régner,  qu’il  exerce  avec  tant 
de  gloire.  Thérefe  s’avancoit  dans  la  connoif- 
fance  des  vertus  chrétiennes , qu’elle  a prati- 
quées avec  tant  d’édification.  En  l’un , la  pru- 
dence 6c  le  courage  fe  fortifioient  infenfible- 
ment  par  l’expérience  ; en  l’autre  , la  modef- 
tie  & la  piété  s’entretenoient  par  la  priere. 
Dieu  dornoit  au  Roi  fia  juftice  & fon  juge- 
ment pour  le  gouvernement  de  fon  peuple  , 
à la  Reine  fa  miféricorde  & fa  charité  pour 
le  loulagement  des  pauvres.  L’un  nourri  dans 
les  Camps  & dans  fes  Armées  commençoit  à 
prendre  cette  glorieufe  habitude  qu’il  a de 
vaincre;  l’autre  élevée  aux  pieds  des  Autels, 
s’accoutumoit  à faire  des  vœux  pour  des  vic- 
toires. Tel  fut  le  foin  que  le  Ciel  prit  , dans 
deux  climats  différens  , de  ces  deux  grandes 
âmes  qu’il  devoit  raflèmbler  un  jour  ; & tels 
étoient , dans  les  deffeins  étemels  de  Dieu  , 
les  préparatifs  de  cette  PuifTance  qui  fait  au- 
jourd'hui la  terreur  , l'admiration  , ou  la  jâ- 
Ioufie  de  toutes  les  autres. 

La  deftinée  du  monde  entier  étoit  liée  à 
celle  de  cette  Princelfe.  Chacun  croyoit  voit 
en  elle  la  fin  des  miferes  publiques  & parti- 
culières , 6c  les  peuples  la  regardoient  com- 
me cet  Ange  de  l’Apocalypfe  envoyé  de  Dieu 
fur  la  terre,  l’Arc-en-ciel  fur  la  tête,  pour 
marquer  la  paix  & les  miféricurdes  du  Sei- 
gneur , & le  vifage  comme  le  Soleil  , pour 
difiiper  es  nuages  qui  couvroient  toute  la 
face  de  l’Europe  , 6c  pour  allumer  dans  le 
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cœur  d’un  jeune  Roi  victorieux,  des  feux  plus 
doux  & plus  purs  que  ceux  de  la  guerre.  Cette 
gloire  lui  avoit  été  réfervée  , Meilleurs  , & 
c’etoit  uniquement  à les  vœux  que  devoit  s’ac- 
corder une  paix  ferme  & généra’e. 
j.f  La  France  l’avoir  defirée  , même  dans  fâ 
Paix  de  profpérité.  Une  Reine  , alors  Régente,  l’offroit 
Murijler  aux  hommes,  après  l’avoir  demandée  à Dieu. 
Sacrés  Autels , vous  le  fçavez  , des  troupes 
de  Vierges  Chrétiennes  employées  pour  l’ob- 
tenir , redoublèrent  leurs  oraifons  , & les 
Prêtres  de  Jefus-Chrift  en  firent  une  partis 
des  vœux  de  leurs  Sacrifice.  Qui  n’eût  dit  que 
tous  les  Princes  allouent  l'accepter  ; les  uns 
ennuyés  de  leurs  pertes  , les  autres  laffés  de 
leurs  viéfcires;  & que  rien  ne  pouvoir  retar- 
der un  Traité  où  la  juftice  & la  religion 
avoient  tanr  de  part  , & où  chacun  devoit 
trouver  fa  confoîation  ou  Ion  avantage  ? 

Mais  Dieu  ne  juge  pas  comme  nous  ju- 
geons : le  jour  de  fa  paix  & de  fa  miféri- 
corde  n’étoit  pas  encore  arrivé.  Les  pallions 
des  particuliers  oppofées  au  bien  commun  ; les 
difficultés  furvenues  dans  ce  grand  nombre 
d’intrigues  & de  partis  ; les  négociations  tra- 
versées par  la  mauvaife  foi  des  uns  ou  par 
l’impatience  des  autres  ; & l’accord  à peine 
conclu  entre  la  France  & l'Allemagne  , fi- 
rent voir  que  la  paix  n’eft  pas  un  bien  que  le 
monde  donne  , & que  Dieu  , qui  l’accorde 
quand  il  lui  plaît,  & comme  il  lui  plaît,  fe 
réfervoit  à la  donner  par  l’entremife  de  notre 
Princeffe. 

Ce  fut  en  effet  , Meilleurs , la  première 
JsénécliCtion  de  fon  mariage.  Repréfentez>vou$ 
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cette  Ifle  fameufe  , où  deux  hommes  char- 
gés des  intérêts  & du  deftin  des  deux  Na- 
tions , fai foient  valoir  leur  habileté  à difpu- 
ter  les  droits  des  Couronnes  ; & tantôt  fe 
relâchant  avec  prudence  , joignant  l’adreffe 
& la  perfuafion  à la  juftice  ou  à la  conjonc- 
ture des  affaires,  après  avoir  déployé  tous  les 
fecrets  de  leur  politique,  conclurent  enfin 
cette  bienheureufè  alliance  : alliance  qui  fut 
pourtant  l’ouvrage  de  la  Providence  de  Dieu  , 
& non  pas  le  fruit  des  travaux  & de  la  fageffe 
de  ces  grands  hommes.  Quel  fut  ce  jour  heu- 
reux qu’on  la  vit  fortir  , comme  la  colombe 
de  l’Arche  , de  ce  petit  efpace  de  terre  que 
les  flots  refpecferont  éternellement  , pour 
annoncer  aux  Provinces  leur  félicité,  & porter 
par-tout  où  elle  paffoit  la  paix  & la  joie  dans 
le  cœur  des  peuples  ! Quel  fut  ci  triomphe  , 
lorfqu’environnée  de  la  gloire  de  fon  Epoux 
& de  la  ferme  propre  , elle  nous  parut  , par 
fa  modeftie,  comme  un  Ange  de  Dieu  parmi 
les  acclamations  tk  les  fêtes  de  cette  Ville 
Royale  ! 

Trompons , fi  nous  pouvons , notre  dou- 
leur , Meffieurs , par  le  fouvenir  de  nos  joies 
paffées , & nous  élevant  aux  grandeurs  in- 
vifibles  de 'Dieu  , par  les  grandeurs  vifibles 
des  créatures , formons-nous  une  légère  idée 
de  la  gloire  dont  elle  jouit , par  la  gloire  où 
nous  Pavons  vue.  Mais  elle  avoir  bientôt 
paffé,  cette  gloire.  Autant  d’hommages  qu’on 
rendoit  â fon  rang  & à fa  vertu  , étoient  au- 
tant d’offrandes  qu’elle  faifoit  intérieurement 
à Jefos-Chrift  crucifié  ; & l’impatience  où 
elle  étoit  de  fe  cacher  dans  quelque  paifi- 
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ble  & fainte  retraite  , pour  y vaquer  à la 
priere  , marquoit  affez  combien  les  appîaudif- 
femens  & les  vaines  louanges  des  hommes  lui 
étoient  à charge. 

Ses  premières  occupations  furent  daller  d'E~ 
glife  en  Eglife  reconnoître  Dieu  par-tout  où 
il  veut  être  adoré.  Sous  la  conduite  d’une 
Reine  qui  lui  fervoit  de  mere  par  fa  tendref- 
fe  , & de  guide  par  fon  expérience , & qui  , 
déchargée  du  poids  du  gouvernement,  & libre 
des  foins  & des  di (traitions  des  affaires  , n’a- 
voit  plus  de  penfées  que  pour  le  Ciel  & pour 
fon  falut  : fous  ces  aufpices  , dis-je  , en  la 
vit  dans  tous  les  lieux  faints  confacrer  les 
prémices  de  fon  régné,  & mettre  au  pied  de 
chaque  Autel  la  plus  belle  couronne  du  mon- 
de. G’eft  dans  cette  fainte  Maifon  qu’elles  ve- 
noient  s’unir  par  la  foi  & par  la  charité  , plus 
étroitement  qu'elles  n’étoient  unies  pat  le 
fang  tk  par  la  nature  , raffermir  par  leurs 
voeux  la  paix  quand  elle  étoit  chancelante  , 
attirer  les  lumières  de  Dieu  fur  le  Roi  , & les 
bénédictions  fur  fon  F.oyaume. 

Vierges  de  Jefus-Chrift  qui  m’entendez  9 
rappeliez  ces  jours  heureux  en  votre  mémoire. 
Le  zele  que  vous  avez  pour  votre  Epoux  , 
vous  faifoit  voir  avec  pîaifir  ces  Majeftés  hu- 
miliées en  fa  préfence  ; & l’ardeur  de  leurs 
oraifons  vous  fervit  fouvent  de  motif  pour 
renouveller  la  ferveur  des  vôtres.  Vous  vîtes 
ces  Maîtreffes  du  monde  vivre  parmi  vous 
comme  vous  qui  l’avez  quitté  , chanter  les 
Cantiques  du  Seigneur  , fe  mêler  dans  vos 
exercices  de  pénitence  , faire  dans  ce  défert 
un  facrifice  des  plaifirs  & des  joies  du  fie- 
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cle  , & répandre  leurs  cœurs  devant  Dieu  9 
ces  cœurs  qui  l’aimerent  pendant  leur  vie,  & 
que  vous  voyez  ici  deflechés  & confumés 
moins  par  la  mort , que  par  le  defir  <5 c l’im- 
patience qu’ils  ont  d’être  ranimés  pour  l’aimer 
éternellement. 

Ne  croyez  pas  qu’il  entrât  ni  ofïentation  , 
ni  raifon  humaine  dans  la  religion  de  cette 
Princefle.  Elle  fe  propofa,  non  pas  de  fervir 
de  fpectacle  au  peuple  , ou  de  fe  faire  d’abord 
une  réputation  de  piété  par  ces  dévouons  exté- 
rieures qui  font  ordinaires  à fa  Nation  , & 
qui  ne  s’étabîiffent  que  trop  dans  la  nôtre  , 
mais  d’aimer  Dieu  dans  la  (implicite  de  fon 
cœur  , d’accomplir  fes  devoirs , & de  don- 
ner de  bons  exemples.  Uu  air  de  fagefîe  & 
de  vérité  répandu  dans  toute  les  actions  de  fa 
vie,  tnarquoit  la  pureté  de  fes  intentions»  La 
modeftie  de  fon  vifage  répondoit  de  la  fincé- 
rité  & de  la  bonté  de  fon  cœur  Sc  fa  perfé- 
vérance  dans  la  piété  faifoit  voir  qu’elle  étoit 
fondée  fur  la  charité  & fur  la  grâce  de  Jefus- 
'Chrift,  & non  pas  fur  les  jugemens  & fur  l’ap- 
probation des  hommes. 

Ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  fe  crut  redevable  jjt 
aux  hommes.  C’efr  à tous  les  Chrétiens  que  dtant 
Jefus-Chrift  a commandé  dans  fon  Evangile  opéra 
de  faire  des  fruits  de  pénitence  & de  juftice,  veflra 
afin  de  s’édifier  les  uns  les  autres  par  les  bon- 
nés  œuvres  qu’ils  font , & de  s’excitera  glo-  cent" 
rifier  le  Pere  célefte  qui  leur  donne  la  force  Vatrem 
& la  volonté  de  les  faire.  Mais  ce  comman-  f’/*  . 
dement  regarde  fur-tout  les  Rois  de  la  terre:  ^au 
ils  font  plus  élevés  , & leurs  actions  font  J 
plus  remarquables  j ils  ont  plus  d’autorité  , 
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&c  leurs  exemples  font  plus  efficaces  ; ils  tirent 
leur  grandeur  de  Dieu,&  ils  doivent  fervir  à 
fa  gloire* 

Telle  fut  la  Reine  dans  tout  le  cours  de  fa 
vie.  Dieu  Ravoir  élevée  fur  le  trône  y afin 
qu’elle  honorât  fa  religion  ; unie  au  plus 
grand  Roi  du  monde  , afin  que  fa  vertu  fût 
plus  regardée  ; établie  dans  un  Royaume  où 
la  communication  plus  libre  de  Rois  avec 
leurs  fujets , feît  qu'on  perd  moins  de  leurs 
bons  exemp’es.  Eile  fuivit  fa  vocation  , & 
jamais  vie  ne  fut  plus  pure  , plus  réguiiere  , 
plus  uniforme , plus  approuvée.  Eft-il  échappé 
quelque  indifcrétion  à fa  jeuneffe  ? Sa  beauté 
n’a-t~el!e  pas  toujours  été  fous  la  garde  de 
la  plus  fcrupuleule  vertu  ? A- 1- elle  aimé 
qu’on  la  louât  contre  la  vérité  , ou  qu’on  la 
divertît  aux  dépens  de  la  charité  Chrétienne  ? 
A quelle  efpece  de  fes  devoirs  publics  , ou 
particuliers  , de  religion  ou  domsftiques  , 
a-t-elle  manqué?  Quelle  liberté  s’eft-eîle  don- 
| née  qui  pût,  je  ne  dis  pas  mériter  une  cen- 
fure  , mais  fouffrir  une  mauvaife  interpréta- 
tion ? 

La  crainte  de  Dieu  régloit  toutes  fes  ac- 
tions ; & la  médifance  n’eut  jamais  ni  le  fu- 
ludith.  jet , ni  le  courage  d’en  parler  : Timehat  Do~ 
6*  minum  valdè , ncc  erat  qui  loqueretur  de  ea  ver - 
bum  malum . Louange  que  l’Ecriture  donne 
à Judith , plus  grande  encore  en  ce  temps  où 
il  y a fi  peu  de  réputations  innocentes  & irré- 
prochables, & à la  Cour  où  la  malice  ne  par- 
donne rien  à la  foibleiTe  , & où  l’innocence 
même  fe  fauve  difficilement  des  foupcons  & 
des  mauvais  bruits» 
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La  Providence  le  lervit  d’elle  pour  donner 
aux  uns  l’envie  de  leur  perfection , pour  ôter 
aux  autres  le  prétexte  de  leur  négligence. 
Combien  d’ames  timides  a-t-elle  encouragées 
par  la  profefllon  publique  de  dévotion  , & 
par  les  marques  vifibles  de  la  miléricorde  de 
Dieu  fur  elle  ? Combien  de  fautes  vertus 
a-t-elîe  redreffées  par  les  réglés  qu’elle  prefcrit 
à la  fienne  ? Comhien  de  défordres  a-t-elle 
arrêtés , moins  par  la  force  de  fes  corrections, 
que  par  la  perfuafion  de  fon  exemple  ? 

Il  eft  vrai  que  tout  le  poids  de  l’autorité  , 

& toute  la  grandeur  de  l’Etat  eft  en  la  perfon- 
ne  des  Rois  ; mais  on  peut  dire  que  la  dif— 
cipline  des  mœurs  , & le  fuccès  de  la  piété 
dans  la  Cour  eft  en  la  perfonne  des  Reines. 

C’efl  autour  d’elles  que  fe  range  & que  fe 
réunit  ordinairement  tout  efprit  du  fiecle  ; 
le  defir  de  plaire  , l’envie  de  parvenir  , le 
plaiflr  de  voir  & d’être  vue.  C’eft  là  que  fe 
forgent  ces  traits  de  feu  , félon  les  termes  de 
l’Apôtre  , dont  l’ennemi  fe  fert  pour  allumer 
les  paffions  dans  ces  âmes  vaines  qui  font  les 
idoles  du  monde  , & dont  le  monde  Iui-même/ô~m  ^ 
eft  l’idole.  C eft  là  que  s’apprennent  tous  les  ignca, 
wfages  du  luxe  , de  la  vanité  , de  l’ambition  6 
&c  de  la  délicateffe  ; que  fe  forment  ces  paf- 
fions qui  font  mouvoir  toutes  les  antres  ; & que, 
par  un  commerce  fatal  an  falut  des  âmes, les 
uns  fe  font  un  art  de  féduire  , & les  autres 
une  gloire  d’être  féduits.  Comme  le  vice  eft 
contagieux  , il  fe  répand  de  là  dans  les  ré- 
gions inférieures  des  Royaumes  : on  fe  fait 
des  modèles  de  ces  déréglemens  de  mœurs  ; 

& par  une  fuite  funefte  5 mais  naturelle  « les 

Gj 


154  Oraison  Fünebre 


péchés  même  des  grands  deviennent  les  mo- 
des des  peuples  ; &c  la  corruption  de  la  Cour 
s’établit  enfin  comme  politeffe  dans  les  Pro- 
vinces. 

Jufqu’ou  vont  ces  excès , quand  une  Prin- 
cefle  mondaine  les  entretient , ou  les  autori- 
fe  ? Qui  ne  fçait  que  l’efprit  du  fiecle  eft  un 
poifon  , qui  s’enflamme  & fe  dilate  par  de  tels 
exemples  ! Et  quelle  efpérance  defalut  peut-on 
avoir  dans  un  lieu  qui  devient  le  centre  de  la 
vanité  , le  régné  des  mauvais  defirs , le  fé- 
jour  des  tentations  , & le  pays  de  l’idolâ- 
trie/ 

La  Reine  , Meffieurs  , fanctifia  fa  Cour  en 
fe  fanélifiant  elle-même.  Pour  être  appellée  au* 
près  d’elle , il  ne  fuffifoit  pas  de  la  fuivre  , il 
falloir  auffi  l’imiter  dans  Tes  pratiques  de  piété* 
La  fageffe  & l’ordre  y régnoient  par-tout  : la 
pudeur  y étoit  plus  eftimée  que  la  beauté  , 
& la  vertu  y trouvoit  plus  de  crédit  que  la 
fortune.  Méditer  les  facrés  Myfteres , afiifler 
au  Saint  Sacrifice  , écouter  la  parole  de  Dieu  , 
réciter  les  Prières  de  l’Eglife,  c’étoienc  les  oc- 
cupations de  chaque  journée.  La  vifite  extraor- 
dinaire d’un  Hôpital  , dans  des  nécefiîtés 
prenantes  , un  voyage  de  dévotion  pour  ho- 
norer la  Fête  d’un  Saint,  une  retraite  dans  un 
Monaftere  pour  y faire  une  revue  de  fa  con- 
fidence , c’étoient  les  affaires  que  fa  religion 
& fa  charité  lui  faifoient  regarder  comme 
importantes.  Ceux  qui  par  leur  rang  ou  par 
leurs  devoirs  avoient  l’honneur  de  l’appro- 
cher , étoient  touchés  de  ces  bons  exemples  ; 
& le  peuple  qui  la  voyoit  dans  Tes  dévotions  » 
& dans  quelles  dévouons  ne  la  vit-on  pas  ? 
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l’admiroit  , h bénifi’oit  & l’imitoit. 

Ne  vous  figurez  pas  pourtant , Meilleurs , 
que  cette  Reine,  quoique  toute  occupée  de  fon 
falut , n’ait  point  eu  de  part  aux  événemens  & 
aux  affaires  du  fiecle.  Elle  y a eu  toute  celle 
que  la  Providence  lui  avoit  deftinée.  Je  ne  par- 
le pas  de  ces  foins  & de  ces  craintes  cruelles , 
qui  firent  fi  fouvent  portera  fon  cœur  le  poids 
de  tant  de  difficiles  entreprifes.  Je  ne  parle  pas 
de  cette  régence  , qui,  dans  fon  peu  de  durée, 
ne  laiffa  pas  de  faire  voir  les  lumières  qu’elle 
recevoit  de  Dieu  , & la  confiance  que  le  Roi 
fon  Epoux  avoit  en  elle.  Je  parie  de  cette  pié- 
té , qui  fut  la  fource  de  profpérités  confiantes , 
& fouvent  même  inespérées  de  ce  Royaume. 
Je  ne  crains  point  de  diminuer  la  grandeur 
des  actions  du  Roi  ; ce  Prince  veut  bien  par- 
tager fa  gloire  avec  la  Reine  , & joindre  ce 
que  le  Ciel  a fait  pour  lui , à ce  que  le  Ciel  fit 
pour  elle.  S’il  méditoit  en  fbcret  fes  grands  & 
impénétrables  deffeins  , la  Reine  invoquoit 
cette  fagetle  éternelle  , qui  préfide  au  confeii 
des  R.ois.  Si  la  victoire  voloit  devant  lui  , les 
vœux  de  la  Reine  avoient  volé  devant  la  vic- 
toire. S’il  marchoit  au  milieu  des  hivers,  l'orai- 
fon  de  cette  Princeffe  pénétroit  les  nues , 
pour  lui  préparer  les  faifons.  Sfil  combattoit 
les  ennemis  , elle  îevoit  fes  mains  innocentes 
vers  le  Ciel;  & nos  armées  s’échauffoient  plus 
de  l’ardeur  fa  priere  , que  de  la  chaleur  du 
combat.  S’il  s’expofoit  lui-même  aux  périls  ; 
Anges  de  Dieu  députés  à la  garde  du  Roi&à 
îa  fienne  , combien  de  fois  vous  conjura-t-elle 
d’accourir,  de  veiller,  & de  lui  conferverune 
Tête  fi  chere  & fi  précieufe  ? 

Gé 
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C'ell:  ainfi  que  s’accompliffoient  les  defleins 
de  Dieu  &:  fur  le  Roi  & fur  la  Reine , & que 
fe  vérifioient  ces  oracles  de  l’Ecriture  : Que  la 
Eccl.  femme  vertueufe  eft  la  récompenfe  de  V homme  de 
bien  , qu'elle  attire  grâce  fur  grâce  fur  fa  fa- 
mille , & qu'elle  eft  la  couronne  de  fo%  époux» 
Trcv.  Les  ordres  du  Seigneur , dont  cette  Reine  étoic 
c-  2 2#  chargée  , furent  les  fondemens  de  la  grandeur , 
& les  commandemens  du  Seigneur  qu’elle 
avoir  gravés  dans  Ion  cœur  , furent  les  ré- 
glés de  fa  piété.  C’eft  ce  qui  me  refte  à vous 
faire  voir. 

fl.  Quoique  la  piété  ait  fes  réglés  & fes  prin- 
^Ra*io-  c^Pes  » & clue  » fel°n  l’Apôtre  , le  culte  qu’on 
■nabiit  rend  à Dieu  doive  toujours  être  raifonnable, 
on  peut  dire  qu’il  y a parmi  les  hommes  peu 
de  dévotions  fages  & bien  conduites.  Les  uns, 
fous  les  dehors  de  la  vertu  , cachent  les  defirs 
& les  affections  du  ïïecle  , donnent  les  œu- 
vres à la  Religion  , & gardent  le  cœur  pour 
le  monde.  Les  autres  vivant  , félon  leur  es- 
prit, dans  une  exceffive  févérité  ou  dans  une 
molle  indulgence,  fe  font  une  dévotion  d’hu- 
meur & de  naturel  ; & fe  rendant  eux-mê- 
mes leurs  propres  guides , veulent  fervir  Dieu 
comme  il  leur  plaît , & non  pas  comme  il  leur 
ordonne.  PluCeurs  quittent  leurs  devoirs  ef- 
fentiels  pour  des  nouveautés  fuperftitieufes , & 
mettent  à la  place  des  Commandement  de 
Dieu  , les  méthodes  & les  traditions  des  hom- 
mes. 

La  Reine  s*eft  fauvée  de  ces  défauts , Mef- 
fieurs  : & nous  avons  vu  dans  fa  conduite 
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une  dévotion  folide  & félon  les  réglés  , cher- 
chant les  connoiffances  nécefTaires , & fuyant 
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une  vaine  &c  dangereufe  curiofité  , donnant  à 
l’édification  du  prochain  ce  qu’elle  devoit  à 
l’exemple  ; donnant  à fa  propre  fanctification 
ce  qu’elle  devoit  à fa  confcience  ; fe  mettant 
au-deffus  de  la  coutume  quand  elle  étoit  con- 
traire à la  Loi  : ne  trouvant  rien  de  petit  dans 
la  religion  , ni  rien  de  difficile  pour  fon  faîut, 
attachée  à tous  Tes  devoirs  , comme  fi  elle 
n’en  eût  eu  qu’un  feul  à remplir;  humble  fans 
baffieffie , (impie  fans  fuperftition , exacte  fans 
fcrupule  , fublime  fans  préemption  ; animée 
enfin  de  l’Efprit  de  Dieu,  établie  fur  fes  vé- 
rités , & réglée  par  fes  préceptes. 

Comme  tous  fes  préceptes  fe  réduifent  à ai* 
nier  Dieu  & le  Prochain  que  c’eft  à ces  deux 
points  que  fe  rapportent  toute  la  Loi  & toute  la 
difcipline  des  Prophètes;  & que  toutes  les  bon- 
nés  œuvres,  félon  i’expreffion  de  faint  Augu Aug.ïri 
tin  , font  l’ouvrage  de  la  feule  charité  , par-  PJ\  z?» 
ce  que  c’eft  d’elle  que  naiffent  les  penfées  pu- 
res, les  bons  defirs  , & les  actions  faintes,  & 
que  toutes  les  vertus  chrétiennes  font  ou  les 
fruits  ou  les  offices  de  celle-là  : Voyons , 
Meineurs , quel  fut  fur  ce  principe  l’efprit  & 
la  piété  de  la  Reine. 

Une  parfaite  docilité  d’efprit  & de  cœur  , 
un  defir  fincere  de  fa  perfection  & de  fon  fa- 
lut,  une  intention  générale  d’obéir  & de  plai- 
re à Dieu  ; c’étoit  là  le  fond  de  fon  ame.  On 
exhorte  les  autres  à faire  le  bien  , il  fuffifoic 
de  le  propofer  à cette  Princeffe.  Vous  nous 
attirez  par  vos  promeffes  ; vous  nous  faites 
craindre  vos  Jugemens,  mon  Dieu  , c’étoit  af- 
fez  de  lui  faire  connoître  vos  volontés;  & ce 
que  nous  fai.fons  par  obligation  5c  avec  peine  * 
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elle  le  faifoic  par  Ton  inclination  & par  votre 
amour. 

Nous  l’avons  vue  fur  un  fimple  avertifle- 
ment  , pratiquer  à la  rigueur  toute  l’auftérité 
des  jeûnes  & des  abihinences , & fe  priver  de 
certains  adoucifiemens , que  les  privilèges  & 
les  coutumes  de  fou  pays  lui  avoient  fait  re- 
garder comme  permis  , & que  la  flatterie  lui 
avoit  même  confeilié  comme  nécefiàires.  Elle 
reçut  tous  les  avis  qu’on  lui  donna  pour  fon 
fai  ut , comme  autant  de  loix  qu’on  lui  impo- 
foit  ; perfuadée  que  tout  Chrétien  doit  obéir 
à la  vérité  , & chercher  toujours  avec  Jefus- 
Chrirt  * ce  qui  eft  plus  agréable  à fon  Pere* 
Joan.S,  Quœplacita  funt  iilï , facio  femper. 

Delà  venoit  cette  délicateffe  de  confcicnce, 
qui  lui  faifoit  pefer  toutes  fes  actions  an  poids 
du  fanctuaire  : de  là  ces  fréquentes  & foigneu- 
fes  recherches  , jufques  dans  les  replis  les 
plus  fecrets  de  fou  ame  , pour  y découvrir  les 
moindres  defirs  que  Pefprit  du  Gede&  l’amour- 
propre  y pouvoient  cacher  : de  là  ces  faintes 
joies,  ou  ces  triftefies  falutaires  qu'on  afi  fou- 
vent  remarquées  fur  fon  vifage  à la  fin  de  fes 
oraifons  & de  fes  retraites  ; félon  le  plus  ou  le 
moins  de  progrès  qu'elle  croyoit  avoir  fait 
dans  les  voies  de  Dieu  : de  là  ces  conférions  réi- 
térées qui  marquoient  que  dans  fon  cœur  con- 
trit & humilié  , elle  fentoit  le  poids  des  fautes, 
même  les  plus  pardonnables  & les  plus  légè- 
res : delà  venoit  enfin  cette  louable  impatien- 
ce de  remplir  tous  les  devoirs  de  fon  état , & 
d’étendre  fa  charité  au-delà  même  de  fes  de- 
voirs. 

Ames  tiedes , qui  ménagez  votre  timide  & 
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avare  piété , & qui  croyez  avoir  toujours  affez 
fait  pour  votre  falut;  âmes  lâches,  à qui  le  pé- 
ché pefe  moins  que  la  pénitence  , venez  ici 
vous  confondre  : ou  plutôt  âmes  pures  qui 
portez  le  joug  du  Seigneur,  & qui  marchez 
dans  les  fentiers  de  fes  commandemens  & de 
fes  confeils  , venez  vous  exciter  ici  par  les 
exemples  d une  Reine, 

Une  vue  intérieure  de  Dieu  lui  ôtoit  tout  le 
goût  des  plaifirs  du  fiecle.  La  figure  du  mon- 
de , dont  parle  l’Apôtre  , paffoit  devant  fes 
yeux,  fans  s’y  arrêter;  &:  dans  fes  divertiffe- 
niens  même  il  y avoir  non-feulement  de  la 
dignité,  mais  encore  du  Chriftianifme.  Au  mi- 
lieu des  jeux  & des  afTemblées  où  Pâme  le  dif- 
iipe  & s’évapore  ordinairement,  la  Tienne  fe 
recueilloit  en  elle-même  ; & tant  d’objets  de 
vanité  qui  fe  répandent  autour  des  Trônes  , 
étoient  des  fujets  de  réflexions  peur  fa  piété, 
& non  pas  des  fources  de  diftractions  pour  fes 
prières. 

Avec  quel  empreiTement  alloit-elle  en  effa- 
cer jufqu'aux  moindres  idées  dans  le  fond  de 
fon  Oratoire  , & préfenter  à Jefus-Chrift  un 
cœur  tout  fait  pour  l’adorer  &c  pour  le  bénir? 
C’eft  là  qu’elle  portoit  fa  reconnoiffance  & fa 
joie  pour  les  alfurances  de  la  paix,  pour  les 
bons  fuccès  de  la  guerre.  C’efl  là  qu’elle  ré- 
pandoit  fes  larmes  6c  fa  tendrefle  , foit  dans 
la  perte  de  fes  enfans  que  le  Ciel  lui  donna 
pour  accomplir  fes  defrs  , & lui  ôta  pour 
éprouver  fa  réfignrion  , foit  dans  l’abfence 
du  Roi  , lorfque  l’ardeur  de  fon  courage  & 
les  befoins  de  l’Etat  l’engageoient  à ces  expé- 
ditions militaires , où  il  achetoit  par  fes  pro« 
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près  périls  fa  réputation  & fa  gloire;  foie  dans 
ces  inquiétudes  & dans  ces  peines  fecretes , que 
la  Providence  de  Dieu  , pour  le  falut  de  les 
Elus , mêle  Couvent  aux  grandes  fortunes. 

Mais  ne  fondons  pas  ce  qui  fe  paffoit  en- 
tre Dieu  & elle.  Les  gémiflemens  de  la  Colom- 
be doivent  être  laiflés  à la  folitude  & au  filen- 
ce  à qui  elle  les  a confiés.  Il  y a des  Croix 
dont  le  fort  eft  de  demeurer  cachées  à l’ombre 
de  celle  de  Jefus-Chrift  ; il  fuffit  de  dire  à la 
gloire  de  cette  Princefle , que  tout  fervit  à fon 
falut  , &c  que  le  Pere  des  miféricordes  & le 
Dieu  de  route  confolation  qu’elle  aima  tou- 
jours également , la  foutint  & dans  les  dou- 
ceurs &c  dans  les  amertumes  de  la  vie. 

AuiTi  rien  ne  la  toucha  jamais  fi  fenfible- 
ment  que  l’intérêt  de  fa  religion.  Quelle  Mil- 
lion y a-t-il  eu  , qu’elle  n’ait  ou  affiliée  de  fon 
crédit  , oui  entretenue  par  fes  bienfaits  ? Quel- 
les converfions  a-t-elle  apprifes  , dont  elle  n’ait 
eu  la  même  joie  que  les  Anges  ont  dans  le 
Zuc.i6>  Ciel,  félon  la  parole  de  PEvangile?  Dès  qu’on 
onit  gronder  l’orage  qui  vient  de  fondre  fur 
l’Empire  & fur  la  Hongrie,  n’ajouta-t-elle  pas 
à fes  devoirs  ordinaires  , une  heure  d’orai- 
fon  par  jour  ? Ne  dit-elle  pas  plufieurs  fois  : 
Qu’étant  chrétienne  fur  toutes  ckofes  , elle 
craignait  encore  plus  pour  fa  Religion  que  pour 
fa  Maijbn  ? Et  peut-être  que  ce  coup  du  C;el 
qui  vient  de  diffiper  ce  gros  nuage  , & d ar- 
racher la  couronne  des  Empereurs  des  mains 
prefque  des  Infidèles  , eft  un  effet  des  inter- 
ceffions  de  cette  Princefle. 

Ce  zele  qu’elle  avoir  pour  la  Foi  de  Jefus- 
Chrift  , lui  faifoic  admirer  tout  ce  que  le 
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Roi  fait  pour  elle.  C’étoit  là  comme  le  cen” 
tre  de  cette  vive  & confiante  tendrefle  qu’elle 
nourrifioit  pour  lui  dans  fon  cœur.  Qu’l* 
étoit  grand  , & qu’il  lui  paroifloit  aimable  5 
quand  par  la  févérité  de  les  loix  , il  arrêtoit 
la  licence  de  Pimpiété;  quand  , à l’exemple  de 
ees  Princes  religieux  dont  le  Saint-  Efprit  a 
fait  l’éloge  dans  l’Ecriture  , il  abattoit  les  hau- 
teurs , je  veux  dire  les  Temples  que  1 héré- 
fie  avoit  élevés  fur  les  débris  de  nos  Au- 
tels ; quand  il  rétablifTbit  le  culte  de  Dieu  dans 
fes  conquêtes  , & que  marchant  fur  ces  rem- 
parts qu’il  venoit  de  foudroyer  , il  alloit  lui 
offrir  pour  premier  hommage  , au  pied  de  fes 
Autels  renouvelîés  , les  lauriers  qu’il  avoit 
cueillis  ! Quel  étoit  le  cœur  de  la  Reine  en 
ces  occafions,où  l’intérêt  del'Egîife étoit  joint 
à celui  de  l’Etat, &où  l'amour  de  Dieu& l’amour 
du  Roi  n’étoient  prefque  qu’une  même  chofe  ? 

Que  ne  puis-je  vous  la  repréfenter  dans  les 
pratiques  du  Chriftianifme  ? Quel  fpeclacle 
plus  édifiant  que  de  la  voir  dans  les  Egîifes  & 
très-fouvent  dans  fa  ParoitTe  , plus  remar- 
quable encore  par  fa  vertu  que  par  fa  fuite  , 
fe  mêlant  aux  plus  (impies  brebis  pour  en- 
tendre la  voix  du  Fafteur  , & ne  fe  diftinguant 
de  la  foule  que  par  fon  humilité  , fon  recueil- 
lement & Ton  application  à la  priere. 

Sufpendez  pour  un  temps  votre  douleur  , 
fideles  & défolés  Domelliques  de  cetre  Prin- 
ceflè  > & rendez  ici  témoignage  de  la  vérité. 
Dès  qu’elle  entrait  dans  la  Maifon  de  Dieu 
n’oublioit-elîe  pas  qu’elle  étoit  Reine  ? L’a- 
vez-vous vue  diftraire  fa  foi  par  un  regard  cu- 
rieux , ou  par  use  parole  indifcrere  ? Dans 
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les  plus  rudes  hivers , au  milieu  des  étés  brû- 
lans  , vous  êtes-vous  jamais  apperçus  de  quel- 
que relâchement  , ou  de  quelque  impacience 
dans  la  longueur  de  fes  Oraifons  ? Ne  fut-elle 
pas  en  tout  temps  également  attentive  , im- 
mobile , anéantie  en  elle-même  ? Combien  de 
fois  la  vîtes-vous  ramener  les  courtifans  à l’e- 
xercice de  leur  foi  par  les  marques  qu’elle 
donnoit  de  la  fienne  , infpirer  des  fentimens 
de  religion  aux  âmes  les  plus  déréglées  , &C 
les  retenir  dans  le  fiîence  & dans  le  devoir  , 
moins  par  le  refpect  de  fa  dignité  , que  par 
l’exemple  de  fa  modeftie  ! 

Les  événemens  d’une  Régence  tumultueu- 
fe  5 la  valeur  d’un  Héros  , une  fuite  de  guer- 
res & de  viéroires  , des  vertus  brillantes  & 
prefque  mondaines  , frappoient  peut-être  da- 
vantage vos  efprits  ; mais  je  ne  viens  p3S  vous 
furprendre  par  des  actions  extraordinaires , je 
viens  vous  édifier  par  des  vertus  qui  , toutes 
communes  qu’elles  paroiffent , ne  laiffent  pas 
d'être  héroïques. 

Avec  quelle  foumifTion  écoutoit-elle  la  pa- 
role de  Dieu  ? On  lifoic  dans  fan  cœur  l’im- 
preffion  qu’elle  y faifoit  , & le  fruit  qu’elle 
y devoit  faire  : pourvu  que  Jefus-Chrift  fût 
annoncé  & que  fon  ame  fût  nourrie  , elle 
demeuroit  fatisfaite.  Dans  nos  Sermons  , mes 
Freres  , elle  cherchoit  fes  défauts  , elle  nous 
pardonnoit  les  nôtres  ; & pour  toucher  nos 
Auditeurs  , avouons-le  ,fa  préfence  fut  quel- 
quefois plus  efficace  que  nos  paroles. 

Quel  refpect  enfin  n’avoit-el!e  pas  pour 
tout  ce  qui  regarde  Jefus-Chrift  , pour  fes 
Saints , pour  fes  Autels  , pour  le  Chef  vifi- 
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ble  de  Ton  Eglife  , pour  les  Prêtres  , Prêtres 
que  les  gens  du  monde  rPeftiment  ordinaire- 
ment que  par  leur  qualité  ou  par  les  revenus 
de  leurs  bénéfices , & que  les  grands  regar- 
dent quelquefois  comme  les  moins  importais 
& les  moins  utiles  de  leurs  domeftiques  , 
aviliflànt  ainfi  le  Sacerdoce  de  Jefus-Chrift , 

& paflant  infenfiblement  du  peu  d’eftime 
pour  le  Miniftre  , au  peu  de  relpecl  pour  le 
miniftere. 

C’étoit  de  leurs  mains  qu’elle  recevoit  le 
Corps  & le  Sang  du  Fils  de  Dieu  : voilà  la 
fource  de  fon  refpeéh  Comme  c’eft  de  cette 
nourriture  célefte  que  l’ame  chrétienne  tire 
fa  force  , fa  confection  & fa  charité  , la 
Reine  fe  difpofoit  à profiter  de  ces  avanta- 
ges. Quoiqu’elle  approchât  fouvent  des  Au- 
tels , c’étoit  religion  & non  pas  coutume. 

Elle  communioit  avec  autant  de  pureté  , que 
fi  elle  eut  communié  tous  les  jours,  avec  au- 
tant de  préparation  , que  fi  elle  n’eut  com- 
munié qu'une  fois  l’année.  Cette  familiarité  , 
pour  ainfi  dire  , des  facrés  Myfteres , ne  faifoit 
que  îarendre  plus  refpeclueufe  & plus  circonf- 
pecfe;  &c  Pufage  fréquent  qu’elle  en  faifoit , 
toujours  humble  & toujours  tremblante , ne 
diminuoit  pas  fa  ferveur  , & redoubloit  fa 
reconnoifiance.  E!îe  s’éprouvoit  , elle  fe  cor- 
rigeoit  , elle  veilloit  fur  elle-même  , à l’imi- 
tation de  cette  merveilleufè  Femme  , dont 
parle  l’Ecriture.  Elle  vif  toit  tous  les  endroits  r 
de  fa  mai  fon  , & ne  mangeait  pas  fon  pain  ravitfe^ 
dans  Voijiveté  ; travaillant  tantôt  à humilier  mitas 
fa  grandeur  par  des  abaiiTemens  volontaires  , domus  ^ 
tantôt  à foumettre  fa  volonté  à des  complai-  fua  » * 
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panem  fances  difficiles , fouvent  à réprimer  par  fa  pa- 
noi^c-  ^ence  ^es  vivacités  naturelles  , & toujours  à fe- 
medït.  " courir  le  prochain  dans  fes  néceflïtés  & dans 
Prov.  fes  peines. 

31*  C’eft  ici , Meilleurs  , que  s’ouvre  une  ma- 

tière nouvelle  à mon  difcours  , & que  j’ai 
befoin  que  Pefprit  de  Dieu  , dans  le  peu  ds 
temps  qui  me  refte  , éleve  mon  efpric  & ma 
voix  , pour  louer  les  miféricordes  qu’il  a fai- 
tes , & celles  qu’il  a infpirées  à cette  Prin- 
cefle.  Deux  chofes  endurciffient  ordinairement 
le  cœur  des  riches  & des  pu i flans  du  fiecle 
à Pégard  des  pauvres  , l'orgueil  de  la  condi- 
tion , de  la  délicateffe  de  la  perfonne.  Com- 
me ils  font  vains  , ils  ont  peine  à defcendre 
à des  minifteres  qui  font  honnêtes , mais  qui 
ne  paroiffent  pas  honorables  ; & comme  ils 
font  à couvert  de  la  plupart  des  miferes  hu- 
maines , ils  ont  moins  de  pitié  de  ceux  qui  les 
fouffrent.  Cependant  l’Ecriture  leur  ordonne 
d’humilier  leurs  âmes  devant  le  pauvre  , & 
d’être  touchés  dans  le  cœur  de  fa  pauvreté  &c 
de  fes  peines. 

C’étoit  là  , Meilleurs  , lecaracVere  de  la 
Reine.  Ces  dédains , ces  dégoûts  que  le  ref- 
peél  affldu  des  Grands  & Pabaiflement  des 
petits  ne  produifent  que  trop  fouvent  dans 
Famé  des  Princes  , ne  rebirerent  jamais  le 
malheureux  ni  l’indigent  lorfqu’il  implora  fon 
fecours.  Tout  ce  qui  lui  rcpréfenra  Jefus- 
Chrifl  fouffrant , fut  l’objet  de  fa  ccmpaffiou 
& de  fon  eftimc  ; & fa  charité  n’eut  d’auues 
bornes  que  celles  que  Dieu  avoit  données  à 
fon  pouvoir  ou  à fes  defirs.  Retraites  fom- 
bres  où  la  home  renferme  la  pauvreté  , corn- 
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bien  de  fois  a-t-elle  fai:  couler  jufqu’à  vous  fes 
confolations  & les  aumônes , inquiété  de  vos 
befoins  6c  de  vos  chagrins  , 6c  plus  foigneu- 
le  de  cacher  fes  charités  , que  vous  ne  Tétiez 
de  cacher  votre  mifere.  Monafteres  qui  n’avez 
que  la  Croix  de  J.  C.  pour  pofléflion  & pour 
héritage  , combien  de  fois  vous  fit-elle  voir  que 
vous  pouviez  mettre  en  lui  votre  confiance  , 
& que  rien  ne  manque  à ceux  qui  le  craignent  ? 
Combien  de  troupes  de  malades  aflifta-t-eüe  ? 
Combien  de  jeunes  filles  fit-elle  élever  dans 
des  Communautés  de  Vierges  chrétiennes  ? 
Combien  de  Communautés  même  fit-elle  fub- 
fifter  par  lés  penfions  & par  fes  bienfaits  ? Qui 
pourroit  raconter  ici  tout  ce  que  nous  avons 
£onnu  de  fa  charité  , & découvrir  tout  ce  que 
fon  humilité  nous  en  a caché  ? 

Mais  qu’eft-il  befoin  de  lever  le  voile  qu’elle 
a jette  Tu r ces  actions  ? Voyons-la  dans  ces  Hô- 
pitaux où  elle  pratiquoit  les  miféricordes  pu- 
bliques. Dans  ces  lieux  où  fè  ramaffent  toutes 
les  infirmités  & tous  les  accidens  de  la  vie  hu- 
maine ; où  les  gémifTemens  6c  les  plaintes  de 
ceux  qui  Tôuffrent , remplirent  Tame  d’une  trif- 
teffe  importune;  où  Todeur  qui  s’exhale  de  tant 
de  corps  îanguifians , porte  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  fervent  le  dégoût  &c  la  défail- 
lance ; où  Ton  voit  la  douleur  &c  la  pauvreté 
exercer  à Tenvi  leur  funefte  empire  ; & où 
l’image  de  la  mifere  & de  la  mort  entre  pres- 
que par  tous  les  fens  ; c’efl  là  que  s’élevant 
au-deffus  des  craintes  6c  des  délicatefTes  de 
la  nature  , pour  fatisfaire  à fa  charité  , au  pé- 
ril de  fa  fant-é  même  , on  la  vit  toutes  les  fe- 
maines  efiuyçr  les  larmes  de  celui-ci , pom: 
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voit  aux  befoins  de  celui-là  , procurer  aux 
uns  des  remedes  & des  adouciffemens  à leurs 
maux  , aux  autres  des  confondons  de  l’efprit, 
& des  fecours  pour  la  confcience. 

Compagnes  fideles  de  fa  piété  qui  la  pleu- 
rez aujourd’hui,  vous  la  fuiviez  , quand  elle 
marchoit  dans  cette  pompe-'diréttenne  ; plus 
grande  dans  ce  dépouillement  de  fa  grandeur , 
Se  plus  gîorieufe  , lorfqu’entre  deux  rangs 
de  pauvres , de  malades  ou  de  mourans , elle 
participoit  à l’humilité  & à la  patience  de  Je- 
fus-Chrift  , que  lorfqu'entre  deux  haies  de 
troupes  viétorieufes  , dans  un  char  brillant  & 
pompeux  , elle  prenoit  part  à la  gloire  & 
aux  triomphes  de  fon  époux. 

Admirez  , femmes  riches,  & tremblez  , dit 
Objlu - je  pr0phete  5 vous  qui  par  des  dépenfes  folles 
*opuicn-  & exceffives  , contraignez  vos  maris  à cher- 
té , & cher  dans  l’opprelflon  des  pauvres , de  quoi 
coTitur - fournir  à vos  vanités  & à votre  luxe  ! Vous 
qui  frémiflez  à la  vue  d‘un  Hôpital , qui  faites 
fervir  votre  délicateflé  de  prétexte  à votre  du- 
reté , & qui  bien  loin  de  foulager  les  maux 
de  tant  de  perfonnes  affligées , affeérez  de  les 
ignorer  ! 

Mais  ce  qui  couronne  la  vie  de  cette  Prin- 
cefle  , c’eil  qu’elle  fut  toujours  égale  : mêmes 
vertus  , mêmes  retraites  , mêmes  prières  , 
même  ufage  des  Sacremens  , mêmes  princi- 
pes , mêmes  réglés.  La  grâce  l’excitant , la 
grâce  la  foutenant , elle  demeuroît  en  Jefus- 
Chrifl:  , & Jefus-Chrift  demeuroit  en  elle. 
Comme  fa  foi  ne  fut  pas  feinte  , fa  perfévé- 
rance  ne  lui  fut  point  ennuyeufe  ; & la  fer- 
veur fe  renouveila  par  tout  ce  qui  devoir , ce 
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*emble  , la  ralentir.  Occupations , divenifie- 
mens,  devoiis  publics  , néceflité  & fervitu- 
des  de  la  Royauté  , rien  ne  put  lui  faire  per- 
dre la  fuite  de  fes  Oraifons.  Elle  iavoit  ra-  Ephtf. 
cheter  le  temps  , félon  le  confeil  de  l’Apôtre  > 7 rr 

&c  reprendre  iur  fon  fommeil  les  heures  qu’on  ^ 
avoit  dérobées  à fa  retraite.  Où  trouvoit -elle  **’ 
du  repos  dans  les  fatigues  des  voyages , fi- 
non  dans  les  Cloîtres  , au  pied  des  Autels  ? 

E^t  qui  de  nous  ne  l’a  pas  vue  fe  délaffe r dans 
ces  exercices  de  piété  , & ménager  fi  bien  fou 
temps  , que  fans  retarder  les  delîèins  du  Roi, 

& fans  rien  omettre  de  fes  dévotions  , elle 
avoit  toute  la  complaifance  qu'une  femme  doit 
à fon  époux , & toute  la  fidélité  qu’une  Chré- 
tienne doit  à Dieu. 

Telle  fut  , durant  le  temps  qu'elle  vécut , la 
foi  perfévérante  de  la  Reine.  Vous  i’avez  dit  , 
mon  Dieu  : Qui perfévérera  jufqu’à  la  fin  , ce-  ^ * 

lui-là  fera  fauve  ; &C  vous  l'avez  fait  , en  don-  î0# 
liant  votre  couronne  & votre  falut  à cette 
Princetfe  prédeftinée.  Vous  l’avez  prife  au 
milieu  de  fes  fatisfaéïions , de  fon  bonheur  & 
de  fa  joie  ; & vous  ayez  pourtant  trouvé  fon 
cœur  occupé  de  vous.  Vous  l’avez  enlevée  par 
un  accident  imprévu  ; nous  adorons  vos  Ju- 
gemens , & nous  reconnoiflons  vos  miféri- 
cordes.  La  confiance  qu’elle  avoit  en  vous  ne 
devoit  être  affbibüe  par  aucune  crainte  , Sc 
l'innocence  de  fa  vie  valoit  bien  la  pénitence 
des  mourans. 

La  Reine  avoit  paiTé  fes  jours  avec  la  mê- 
me attention  à fon  falut  qu’on  a d’ordinaireà 
fa  demie;  e heure.  Hoftie  vivante  de  Jefus«* 

Çhnft , elle  avoit  drefié  de  fes  propres  mains 
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le  bûcher  où  elle  devoit  confommer  Ion  Sa- 
crifice ; & il  étoit  jufte  de  lui  épargner  les 
horreurs  de  la  mort  en  récompenfe  de  fa  bon* 
ne  vie. 

Pour  nous  , Seigneur  , qui  violons  fi  fou- 
vent  votre  fainte  Loi  , faites -nous  fentir  que 
nous  mourons  long-temps  avant  que  de  mou- 
rir. Qu’un  Prophète  nous  vienne  dire  de  vo- 
. tre  part  : Mette { ordre  à votre  mal  fort  , car  vo- 
^re  jleur€  derniere  approche . Menez-nous  pas  à 
pas  à la  mort  ; & pour  expier  nos  péchés  , 
faites  durer  notre  facrifice.  Que  notre  ame 
ait  le  temps  de  fe  purifier  par  la  tribulation  & 
par  la  patience  d’une  maladie  ; & que  l’ima- 
ge de  la  mort  , & la  crainte  de  vos  juge- 
mens  , venant  à remuer  nos  cœurs  , excitent 
en  nous  la  ferveur  de  la  pénitence. 

Que  lui  reftoit-il  , Meilleurs , à demander 
au  Ciel  , ou  à defirer  fur  la  terre  ? Elle  voyoit 
te  Roi  au  comble  des  profpérités  humaines  , 
aimé  des  uns,  craint  des  autres  , eftimé  do 
tous  , pouvant  tout  ce  qu’il  veut , & ne  vou- 
lant que  ce  qufil  doit , au-deiTus  de  tout  par 
fa  gloire  , & par  modération  au-deiTus  de  fa 
gloire  même. 

Elle  voyoit  en  vous  , Monfeigneur  , tous 
fes  vœux  accomplis.  Ce  caractère  de  gran- 
deur & de  bonté  , de  modération  & de  cou- 
rage , de  juftice  & de  religion  ; ce  refpect 
que  le  Roi  vous  inlpira  toujours  pour  elle  , 
cette  foumiTion  qu’elle  vous  infpira  toujours 
pour  le  Roi  ; ces  vertus  de  tous  les  deux  unis 
enfemble  qui  vous  font  regarder  comme  l’ima- 
ge de  l’un  & de  l’autre  ; cette  union  fi  pure  & 
û tendre  avec  cette  augufte  PrinceîTe  que  le 

* Ciel 


de  Marie-Ther.  d’Autriche.  169 

Ciel  fernble  nous  avoir  donnée  pour  recueil- 
lir le  double  efprit  de  la  Reine , & pour  nous 
repréfenter  fa  grandeur  & fa  piété  ; ces  bé- 
nédictions que  Dieu  a répandues  , & qu’il  va 
répandre  encore  fur  votre  augufie  mariage  , 
furent  des  fources  de  joie  &c  de  confolation 
pour  elle.  Que  fon  cœur  fut  touché  lorfqu’elle 
vous  vit  dans  ces  camps  où  votre  intelligen- 
ce , votre  aÔivité  , votre  application  vous 
tenant  lieu  d’expérience , vous  pratiquiez  les 
réglés  du  commandement  fans  avoir  prefque 
heloin  de  les  apprendre  , prêt  à recevoir  les 
ordres  du  Roi  & à les  donner  à les  armées , 
capable  de  faire  exécuter  fes  grands  delfeins , 
& de  fuivre  fes  grands  exemples  , fait  pour 
obéir  à lui  feul , tk  pour  commander  au  refte 
du  monde.  Dieu  voulut  que  ce  fût  là  fa  der- 
nière joie;  heureufe  d’avoir  vu  jufqu’où  peut 
aller  votre  gloire  fans  être  expofée  à ces  crain- 
tes que  pouvoit  lui  donner  un  jour  votre 
grand  courage. 

Que  pouvoit-elîe  efpérer  après  fa  mort  ? 
La  furprife  & l’effroi  , puis  les  regrets  & la 
douleur  des  peuples  ; les  monumens  drelfés 
à fa  gloire  , les  prières  & les  facrifices  offerts 
pour  elle,  les  larmes  des  pauvres  répandues, 
les  témoignages  rendus  à fa  vertu  par  la  voix 
publique,  fes  bonnes  œuvres  annoncées  pour 
Pédification  des  fideles  ; tout  releve  , tout 
bénit  fa  mémoire.  Vous-même  , grand  Roi  , 
unique  objet  de  fon  refpeft  &c  de  fa  tendref- 
fe  , augufte  témoin  de  fa  vertueufe  & fage 
conduite  , vous  l’avez  aimée  , vous  Pavez 
pleurée,  vous  l’avez  louée,  vous  l’avez  dit  : 
je  n'ai  jamais  reçu  de  ch  agrin  d'elle  que  celui 

Or*  F un*  de  Fléchier • H 
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de  V avoir  perdue  \ & fi  parmi  les  joies  du 
Ciel  , il  relie  encore  aux  faintes  âmes  quel- 
que (intiment  pour  les  confolations  de  ce 
monde  , elle  ell  touchée  de  celle-ci  , & il 
me  femble  que  je  vois  ce  cœur , tout  infenfi- 
ble  qu’il  ell,  le  réveiller  & s’attendrir  à cette 
parole.’ 

Mais  les  honneurs  dont  elle  a joui  , & 
ceux  qu’on  rend  à fa  mémoire  font  d’inutiles 
& foibles  fecours  ; ce  qui  feul  peut  nous  con- 
foler  dans  la  mort  foudaine  de  cette  Prin- 
ceffe , c’elt  l’affurance  de  fon  falut.  C’ell  aufll 
ce  qui  doit  nous  inltruire  , MelTieurs  , & 
nous  faire  prévoir  nos  dangers.  Après  un  relie 
de  malheureux  jours  : Une  nuit  vient , dit  le 
Fils  de  Dieu,  où  perfonne  ne  peut  travailler . 
V cnit  nox  quando  nerno  potefl  opéra  ri.  Un 
aveuglement  volontaire  qu’on  s’ell  fait  du- 
rant le  cours  de  plulieurs  années  par  la  né- 
gligence de  fcs  devoirs , forme  enfin  des  té- 
nèbres impénétrables.  On  ell  furpris  d’une 
maladie  dont  on  craint  trop,  ou  dont  on  ne 
craint  pas  aiïez  les  progrès.  On  ne  voit  ni 
l’importance  du  pafle  , ni  les  conféquences 
de  l’avenir.  On  a commis  le  péché  fans  crainte  , 
on  reçoit  les  Sacremens  fans  réflexion.  On 
fe  flatte , ou  Fon  eft  flatté  de  vaines  efpérances 
de  guérifon,  & l’on  ell  mort  avant  qu’on  ait 
apperçu  qu’on  pouvoit  mourir.  Quand  il  lui- 
roit  quelque  rayon  de  connoifiance , les  puif- 
fances  de  l’ame  fe  trouvent  ou  liées  par  la 
douleur  , ou  ufées  par  l'habitude.  On  fe  re- 
paît des  vains  projets  d’une  converfion  ima- 
ginaire , ou  d’une  confiance  préfomptueufe 
f n la  miféricorde  divine  ; & dans  ces 
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heureux  niomens  où  Ton  ne  peut  ni  pratiquer 
les  vertus  , ni  vaincre  les  vices,  on  tombe 
entre  les  mains  de  la  juftice  de  Dieu  , avec  le 
défefpoir  de  ne  pouvoir  y fatish  ire. 

Faite  le  Ciel  , Meilleurs  , que  nous  préve- 
nions ces  dangers;  & que  fi  nous  n’a /ons  pas  , 
comme  la  Reine,  le  mérite  d’une  vie  pure  & 
innocente  , nous  ayons  au  moins  les  précau- 
tions de  la  pénitence  , afin  d’obtenir  par  le 
mérite  du  iang  de  Jefus-Chrift  , la  gloire 
qu’elle  poflede,  & que  je  vous  fouhaite* 
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TJfque  in  fene&utem  perman/it  ei  virtus  , ut 
afcenderet  inexcelfum  terræ  locum;  & femen  ipfius 
obtinuit  hereditatem , ut  vidèrent  omnes  ülii  Ifrael 9 
quia  bonum  eft  obfequi  fando  Deo. 


Sa  vertu  s'eft  foutenue  jufqu’à  la  vieilleffe  ; elle 
Va  fait  monter  aux  lieux  élevés  de  la  terre  : fa  pof~ 
térité  a recueilli  fon  héritage  ; afin  que  les  enfans 
d’Ifrael  connoiff'ent  qu’il  eft  bon  d’obéir  au  Dieu 
faint.  Au  Livre  de  l’Eccléfiaflique  , chap.  46. 


Quel  deflein  , Meilleurs  , êtes- 
vous  alTemblés  ici,  & quelle  idée 
avez-vous  de  mon  miniftere  ? viens- 
je  vous  éblouir  de  l’éclat  des  hon- 
neurs & des  dignités  de  la  terre , & 
venez-vous  interrompre  ici  l’attention  que  vous 
devez  aux  faints  Myfteres,  pour  nourrir  votre 
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efprir  du  récit  fpécieux  d’une  félicité  mon- 
daine ? Attendez-vous  qu’au  lieu  d’exciter 
votre  piété  par  des  infini  étions  falutaires  , 
j’irrite  votre  ambition  par  de  vaines  repré- 
fentations  des  profpérités  de  la  vie  ? Ofe- 
rois-je  , à la  vue  de  ce  tombeau  , fatal  écueil 
des  grandeurs  humaines  , à la  face  de  ces  Au- 
tels, demeure  facrée  de  Jefus-Chnft  anéanti  , 
louer  les  vanités  du  fiecle;  & dans  un  jour  de 
trifleffe  & de  deuil , étaler  à vos  yeux  l’ima- 
ge flatteufe  des  faveurs  & des  joies  du 
monde  ? 

Dans  l'éloge  que  je  fais  aujourd’hui  de  très- 
Haut  & Puiflani  Seigneur  Meffîre  Michel  le 
Tellier  * Miniflre  d’Etat  , Chevalier , Chan- 
celier de  France,  j’envifage  , non  pas  fa  for- 
tune , mais  fa  vertu  ; les  fervices  qu’il  a ren- 
dus-, non  pas  les  places  qu’il  a remplies  ; les 
dons  qu'il  a reçus  du  Ciel , non  pas  les  hon- 
neurs qu’on  lui  a rendus  fur  la  terre  ; en  un 
mot,  les  exemples  que  votre  raifon  vous  doit 
faire  fuivre  , & non  pas  les  grandeurs  que  vo- 
tre orgueil  pourroit  vous  faire  defirer. 

Ce  n’eft  pas  , Meilleurs  , que  je  veuille 
blâmer  ici  ces  Minifteres  honorables  où  la  pro- 
vidence de  Dieu  l’avoit  élevé  , qui  font  les 
fruits  de  la  réputation  & du  mérite.  Je  fçai 
que  fon  crédit  n’a  fait  qu’autorifer  fa  probité  ; 
que  fes  grands  emp’o’s  ont  fervi  de  moyens  & 
de  matière  à fes  bonnes  œuvres;  & que  nous 
devons  à fes  dignités  ce  caractère  fnguîier 
d’une  vie  fimpîe  dans  fa  fageffe,  modefte  dan  ; 
fon  élévation  , tranquille  dans  i’embarras  & le 
tumulte  des  affaires  , uniforme  dans  fes  con- 
ditions differentes , toujours  louable  , toujours 
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utile  , & toujours,  quelque  honneur  qui  rac- 
compagnai:, plus  heureufe  pour  le  Public  que 
pour  lui-même. 

Il  eft  vrai  que  le  Ciel  a rempli  fes  defirs , & 
qu’il  a eu,  pour  ainfi  dire  , la  deflinée  des  Pa- 
triarches : cette  plénitude  de  jours , qui  con- 
fomine  la  prudence  de  l’homme  jufte  : cette 
fuite  de  bons  fuccès , que  le  temps  & la  for- 
tune qui  changent  tout , n'ont  oie  troubler  : 
ce5  îicheiFes  innocentes  qui  ont  entretenu  fou 
honnête  & frugale  opulence:  cet  efprit,qui, 
malgré  le  poids  des  années  & des  affaires  , 
a confervé  fa  force  & fa  vigueur  dans  les 
ruines  même  du  corps  : ç$tte  gloire  qu'il  a 
maintenue  & qu’il  a vu  renaître  en  fes  enfans 
de  génération  en  génération  : cecre  mort 
la  paix  & dans  l’efpérance  du  Seigneur  , qu'il 
a regardée  comme  la  fin  de  fon  travail  & le 
terme  de  fon  pèlerinage. 

Ce  font  là  les  récompenfes  vifibles  de  la 
vertu  , mais  ce  n’eft  pas  la  vertu  même.  Ce 
font  les  bénédictions  de  l'ancienne  Loi  ; non 
pas  les  grâces  de  la  nouvelle.  Je  m'arrête  à 
cette  vertu  perfévérante  & continuée , fuivant 
les  paroles  de  mon  texte  ; & je  viens  vous 
montrer  par  quels  emplois  le  Ciel  avoit  pré- 
paré ce  grand  homme  , par  quelles  voies  il 
l’a  conduit  , par  quels  fecours  il  l’a  foutenu 
dans  les  dignités  éminentes  ; & recueillir  en 
fa  perfonne  la  fidélité  d'un  Sujet  , la  lageffe 
d’un  Miniftre  d'Etat , la  juftice  d'un  Chan- 
celier. Faffe  l’Efprit  divin  que  la  Religion  ré- 
gné dans  mon  difcours , & que  les  enfans  de 
cefiecle  apprennent  aujourd’hui  de  moi  la  pru- 
dence des  enfans  de  lumière  ! 
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Dans  le  Royaume  fpirituel  de  Jefus-Chriit , 
il  y a des  vocations  différentes  : les  uns  dans 
la  retraite  & dans  le  filence  opèrent  en  fec'ret 
leur  propre  falut  ; les  autres  dans  faction' & 
dans  des  offices  publics  de  Religion  travaillent 
au  faîut  de  leurs  freres,  conduifent  la  Mai  Ton 
de  Dieu  , & font  les  Miniftres  de  Jefus-Chrift 
pour  futilité  de  fon  Eglife.  Ainfi  dans  les 
Royaumes  temporels  , la  Providence  divine, 
qui  par  d’ïnvifibîes  refforts  conduit  les  hom- 
mes à les  fins , refferre  les  cœurs  des  uns , & les' 
retient  dans  les  bornes  étroites  d’une  adrni- 
niftration  domeltique,  éleve  fefprit  des  au- 
tres pour  en  faire  les  Juges  ou  les  Conducteurs 
de  fon  peuple , & pour  aider  de  leurs  confeifô 
les  Souverains  qui  les  gouvernent  Le  Seigneur 
en  fan  des  lèrvitetirs  fideles,  les  guide  lui-mê- 
me dans  les  f entiers  de  la  juftice  , &c  leur  révele: 
peu  à peu  les  fecrets  de  fa  fagefîe. 

C ’eft  an  fi  qu’il  forma  cet  habile  & fideîe 
Miniftre  dont  vous  honorez  ici  la  mémoire. 
La  bonté  du  naturel  prévint  en  lui  les  foins 
de  l'éducation.  L’étude,  le  génie  .les  réfle- 
xions fortifièrent  bientôt  fa  raifon.  On  vit 
dans  une  grande  jeuneffe  ce  qu’on  trouve  à 
peine  dans  un  âge  plus  avancé  , de  la  régu- 
larité & de  la  retenue.  Son  efprit  parut  &: 
par  ce  que  fa  vivacité  en  produifoit , & par  ce 
qu’en  cachoit  fon  jugement  & fa  modeftie. 

Un  air  doux  & infirmant  lui  attirait  feftime 
& la  confiance  ; & je  ne  fçai  quoi  d’honnête 
& d’heureux  répandu  dans  fes  aCtions,  &c  fui 
fon  vifage  , laifloit  voir  dans  le  caractère  de  fa 
vertu  le  préfage  de  fa  fortune, 

La  première  pafiion  qu’il  eut , fut  celle  de 
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fe  rendre  mile  \ & comme  il  étoit  né  dans  le 
fein  même  de  la  Magiftrature , & qu’il  avok 
devant  fes  yeux  l’image  de  l’équité  & de  la 
réputation  de  Tes  peres  , il  eut  deflein  d entrer 
dans  une  de  ces  Compagnies  célébrés  où  ré- 
gnent l’honneur  & l’intégrité , & où  s’exercent 
non  pas  les  iugemens  des  hommes,  mais  ceux 
de  Dieu  , félon  le  langage  des  Ecritures.  Il 
s’inftruifit  de  fes  devoirs , il  confulta  les  Ora- 
cles de  la  Jurifprudence  ; & dans  ces  tribu- 
lations domeffiques  qu'attirent  d'ordinaire  fur 
les  enfans , un  pere  mort  , une  mere  veuve  * 
contraint  de  défendre  les  droits  de  fa  fuccef- 
fion  contre  des  prétentions  illégitimes  , il  fe 
fit  de  l’ennuyeufe  pourfuite  de  Ion  affaire  , 
une  étude  louable  de  fa  vocation.  Il  apprit  par 
fes  propres  peines  à compatir  à celles  des  au- 
tres. Il  difcerna  les  raifons  de  la  bonne  caufe 
d’avec  les  préventions  oC  les  artifices  de  la 
mauvaife.  Il  vit  ce  que  prefcrivent  les  Loix  , 
ce  que  la  chair  & le  fang  infpirent;  & tirant 
de  la  conduite  de  fes  Juges  des  enfeignemens 
pour  la  fienne , il  apprit  en  foutenant  fon  pro- 
pre droit , à conferver  celui  des  autres  ; oc  la 
juftice  qu  il  demandoit , lui  fit  connoître  la 
juftice  qu’il  devoit  rendre. 

Avec  cette  difpofttion  il  entra  dans  le  Grand- 
Confeil.  La  connoiffan.ce  des  affaires,  l’appli- 
cation à fes  devoirs , l’éloignement  de  tout  in- 
térêt le  firent  connoître  au  public , & produi- 
’ firent  cette  première  fleur  de  réputation  qui  ré-< 
pand  fon  odeur  plus  agréable  que  les  parfums  , 
fur  tout  le  refte  d’une  belle  vie.  Les  plaifirs 
ne  troublèrent  pas  la  difeipline  de  fes  mœurs  ^ 
ni  l’ordre  de  fes  exercices.  Il  joignit  à la  beau- 
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té  de  l'efprit  & au  zele  de  la  juftice  , l’affi- 
duite  du  travail  , & méprifa  ces  âmes  oifives 
qui  n’apportent  d’autre  préparation  à leurs 
Charges , que  celle  de  les  avoir  defirées;  qui 
mettent  leur  gloire  à les  acquérir  , non  pas  à les 
exercer  : qui  s’y  jettent  fans  difcernement  & 
s’y  maintiennent  fans  mérite  ; & qui  n’ache- 
tent  ces  titres  vains  d’occupation  & de  di- 
gnité , que  pour  fatisfaire  leur  orgueil , & pour 
honorer  leur  parefTe. 

Les  follicitations  de  Tes  amis , & les  con- 
jonctures du  temps  le  pouffèrent  bientôt  dans 
un  autre  emploi  , qui  le  faifant  l’homme  du 
Roi  dans  une  grande  Jurifdiétion  , donna  plus 
d’étendue  à fa  vertu  , & plus  de  matière  à fa 
gloire.  C’eft  là  que  chargé  de  la  protection 
des  Loix  & des  Polices  humaines , au  milieu 
d’un  conflit  tumultueux  de  grands  & petits 
intérêts  qui  divifent  les  Citoyens  , il  réprimoit 
la  licence  des  uns,  relevoit  la  foibleffe  des  au- 
tres , & de  fon  équitable  Tribunal , à l’épreuve 
des  importunités  , au-deffus  des  paffions  qui 
l'environnent , il  pourfuivoit  le  crime  , armé 
du  glaive  de  la  Juftice  , & couvroit  l'inno- 
cence du  bouclier  des  Loix  & de  l’autorité 
Royale. 

La  douceur  naturelle  de  fon  efprit  ne  fai— 
foit  qu'augmenter  le  refpeét  qu'on  avoit  pour 
lui.  Quei  malheureux  n’efpéroit  pas  , en  l’a- 
bordant, du  fecours  ou  delà  pitié?  La  bonne 
caufe  perdit-elle  jamais  devant  lui  la  confian- 
ce & la  liberté  qui  lui  eft  due  ? à qui  refufa- 
t-il  jamais  le  temps  & la  patience  de  l’écou- 
ter ? Le  vit*an  rebuter  un  pauvre  , & mé- 
prifer  £1  propre  chair , comme  parle  le  Fr©- 
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phere  ? Qu’il  étoit  éloigné  de  ceux  qui  joi- 
gnant à la  révérité  de  leur  profefficn  la  ru- 
delîè  de  leur  humeur,  affligent  les  pauvres  de 
Jefus-Chrifl  , & defefperent  , par  leur  dure- 
lé  , des  miférables  qui  ne  gémifîènt  déjà  que 
trop  fous  le  poids  de  leur  mauvaife  fortune , 
qui  craignent  plus  leurs  Juges  que  leurs  Par- 
ties , & qui  regardent  le  mépris  qu’on  a pour 
eux  , comme  un  avant-coureur  de  l’injuftice 
qu’on  leur  va  faire  ! 

Mais  Dieu  le  deftinoit  à de  plus  nobles 
fondions  , & vouloir  approcher  des  Rois  une 
îéte  auffi  capable  de  les  fervir.  Il  s’élève  & fe 
fait  admirer  dans  le  Confeil.  Que  croiriez- 
vous  , Meilleurs , de  ces  changemens , & de 
ces  accroiffiemens  de  gloire  , fi  fa  modération 
ne  vous  étoit  auffi  connue  que  fa  fortune?  Ne 
vous  figurez  pas  de  ces  élévations  foudaines 
que  produit  quelquefois  dans  les  Etats  l’heu- 
reufe  ambition  des  Sujets  , ou  l’aveugle  faveur 
des  Princes.  Ne  penfez-vous  à cette  impatien- 
ce téméraire  de  la  plupart  des  jeunes  gens, 
moins  occupés  des  charges  qu’ils  ont  , que 
de  celles  qu’ils  n’ont  pas  ; qui  fe  difpenfent 
de  Tordre,  du  temps  & de  la  raifon,  pour  mon- 
ter précipitamment  aux  premiers  Tribunaux 
du  Royaume  ; comme  fi  Phonneur  pouvoic 
s’acquérir  fans  travail , & la  fagelïe  fans  expé- 
rience. 

Souvenez-vous  plutôt  de  la  fimpte  fimplici-- 
îé  de  nos  peres  : Chacun  mefuroit  fes  emplois 
à fes  propres  forces.  L’ambition  n’étoit  n b 
préfomptueufe  , ni  inquiété.  On  fe  faifoit 
uneefoece  de  religion  d'apprendre  fes  premiers- 
devoirs  3 ayant  que  de  palfer  à d’autres.  Il  x 
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avoit  une  proportion  , & comme  un  point  de 
maturité  , que  chacun  cherchoit  en  lui  même  , 
avant  que  d’entrer  aux  adminiftrarions  publi- 
ques. Les  progrès  qu’on  faifok  dans  les  digni- 
tés , étoient  des  marques  & des  récompenfes 
du  mérite  ; & les  fer  vices  qu'on  avoit  rendus 
dans  les  unes  , étoient  des  gages  allurés  des 
fervices  qu’on  devoit  rendre  dans  les  autres. 

Ainfi  s’a  van  coït  Monfieur  le  Telüer  , rem- 
pli de  Tes  obligations  préfentes  , fidele  à cha- 
cune de  fes  conditions  , comme  s’il  n’en  eût 
jamais  dû  fortir,  & fe  préparant  par  de  gran- 
des vertus  à de  grands  emplois.  Lorfque  le 
feu  de  la  rébellion  s’alluma  dans  la  Capitale  Rouen 
d’une  Province  voifine , & qu’un  illuftre  Chan-  M.  Sé - 
celier  avec  la  jufbice  armée  alloit  , ou  l’arrêter  ëuier* 
par  l’autorité  des  loix,  ou  la  punir  par  la  puif- 
fance  des  armes  , il  fut  choifi  pour  l’afliiter 
de  fes  confeils  , & pour  chercher  avec  lui 
ces  difficiles  tempéramens  de  menace  qui 
étonne  , de  remontrance  qui  corrige  , de 
douceur  qui  appaife  ,de  févérité  qui  châtie.  Quel 
foin  ne  prit-il  pas  de  défarmer  cette  multitude 
irritée  , de  difliper  leurs  fauffies  craintes , & 
d’imprimer  dans  ces  efprits  que  fa  parole  avoit 
calmés,  le  refpeét  & l’obéiflance  ? H apprenoic 
alors  à prononcer  des  Arrêts , à fceîler  des  grâ- 
ces , à ramener  dans  de  plus  importantes  occa- 
fions,  les  peuples  à l’autorité  Royale,^ 

Que  dirai-je  de  cette  Intendance , qui  fut 
comme  un  coup  d’effiai  de  fon  Miniftere  , li- 
non qu’il  fit  craindre  &quliî  fit  aimer  la  Fran- 
ce dans  l’Italie  l qu’il  aida  par  fon  induftrie , à 
réunir  les  Princes  de  l’augufle  Maifon  de  Sa- 
voye  qu’il  parut  bon  négociateur  & boa 
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courtifan  ; & qu’il  remporta  autant  d'eftime 
&c  d’affection  publique  de  ces  Pays  étrangers, 
qu’il  y avoit  laiffé  d’exemples  d’une  fage  & 
vertueufe  conduite? 

Mais  je  pafle  à des  allions  plus  éclatantes , 
& je  commence  à fentir  le  poids  de  mon  lujet. 
Ce  fut  en  ce  temps , que , pour  le  malheur  du 
Royaume  , mourut  ce  Cardinal  fameux  par  la 
force  de  fon  génie  , par  le  fuccès  de  fes  en- 
îreprifes  , par  la  beauté  de  fon  efprit  , à qui 
la  France  devoir  fa  grandeur  , fon  repos  & 
fa  poiiteffe.  Quelle  chute,  Malheurs , & com- 
bien de  fortunes  chancelantes , ou  renverfées 
en  une  fe.ulé  ! Que  font  fes  hommes , lorf-* 
qu’au  milieu  de  leurs  efpérances  & de  leurs 
etablilfemens  , Dieu  , dont  les  Jugemens  font 
impénétrables , brife  le  bras  de.  chair  qui  les 
appuyon?” 

Les  uns  fe  perdent  fans  refiources  : les  au- 
tres étonnés  & incertains  de  leur  état  , ne 
pouvant  ni  foutenir  leur  dignité , ni  fupporter 
leur  difgrace  , ni  fe  maintenir  à la  Cour  , ni 
fe  réfoudre  à la  retraite  , traînent  avec  ennui 
les  foibies  relies  d'un  crédit  qui  fe  foutient 
encore  un  peu  par  lui-même  , & qui  tombe, 
bientôt  après  fous  le  poids  d’une  nouvelle  do- 
mination» Les  bienfaits  s’oublient  , les  ami- 
tiés ceffent , la  confiance  s’éloigne,  les  fervi- 
ces  même  font  comptés  pour  des  récompenfes* 
Quand  on  feroit  utile  , on  ceffe  d’être  agréa- 
ble : de  nouveaux  intérêts  font  chercher  de: 
nouveaux  fujets.  Telles  font  les  vicilîitude.s. 
du  monde.  Vous  feul  , Seigneur  , êtes  tou^ 
jours  le  même  ; 3c  vos  années  ne  finiflent 
point  5 bierJb^ueux  ceux  qui  fe  confient  en 
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vous , leurs  efpérances  ne  feront  point  corn-  Tu  aU~ 
fondues  ! . dcm  ip- 

Ce  fut  dans  ces  révolutions  que  M.  le  Tel-y?  es , & 
lier  , contre  les  apparences  & contre  fes  pro-  anm  tut 
près  projets  , fut  rappellé  de  fes  emplois , pour 
entrer  dans  la  Charge  de  Secrétaire  d’Etat  , ppt  lx^ 
& dans  le  Miniftere  de  la  guerre , en  un  temps  *8. 
où  la  di  fcorde  régnoit  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  , où  le  bruit  de  nos  armes  reten- 
îiffoit  de  tous  côtés  , & où  nos  ennemis  & nos 
envieux  s’animoient  par  nos  pertes , & s’irri- 
toiem  de  nos  viéloires*  Il  falloir  un  homme 
laborieux  pour  fe  charger  d’un  long&  pénible 
détail  ; exaél  pour  entretenir  l’ordre  & la  dis- 
cipline de  tant  d’armées  ; fidele  pour  diftri- 
buer  les  Finances  avec  des  mains  pures  & 
innocentes  ; jufte  pour  repréfenter  les  fervi- 
ces  des  Soldats  & des  Officiers  , & faire  éle- 
ver les  plus  dignes  aux  places  qu’une  louable, 
mais  malheureufe  vaTeur  rendoit  vacantes  ; 
fage  pour  ménager  dans  des  conionélures  dif- 
ficiles , ces  efprits  vains  & remuans , qu’il  eft 
également  dangereux  d’abattre  ou  d’élever  ^ 
éclairé  pour  décider  dans  les  Confëils  , & trou- 
ver des  expédiens  & des  ouvertures  dans  les 
affaires. 

Tel  étoit  ce  nouveau  Miniftre  - Fufage  des 
îoix  & des  judicatures  qu’il  avoir  exercées  , la 
connoiffmce  qu’il  avoit  acquife  du  dehors  & 
du  dedans  du  Royaume  , les  principes  qu’il 
s’étoit  faits  pour  la  vie  publique  & particuliè- 
re , 1er-  habitudes  qu’il  avci*  eues  avec  les  plus 
renommés  politiques  , avoient  formé  en  lui 
cette  étendue  de  lumière , & cette  prudence 
miiverfelle  d’un  Miniftre  d’Etat  9 dont  je  dois 


182  Oràison  Funebre 


vous  entretenir  dans  la  fécondé  Partie  de  cer 
Eloge. 

Quoique  la  puiffance  de  Dieu  foit  fans 
bornes  & fans  mefure  , que  la  venu  de  fou 
efprit  s’imprime  par  la  force  de  fa  parole  , 6c 
que  fa  volonté  loir  la  réglé  de  fes  actions  ; il 
ne  dédaigna  pas  de  fe  fervir  quelquefois,  dans 
la  conduite  de  l’Univers  , de  ces  Eiprits  bien- 
heureux qui  font  dans  le  Ciel  immortels  ado- 
rateurs de  fa  gloire  , invifibles  admini'trateurs 
de  fes  ordres  & de  fes  deffeins  fur  la  terre. 
Faut-il  s’étonner  fi  les  Rois  dans  leur  condi- 
tion mortelle  , chargés  du  poids  de  la  mul- 
tiplicité de  leurs  devoirs  , choififfent  parmi 
leurs  Sujets,  des  efprits  fidèles  & fages,à  qui, 
fe  réfervant  la  fupériorité  de  la  décifion  , & 
l’autorité  du  commandement,  ils  biffent  la  li- 
berté du  confeil , & la  prudence  de  l’exécu- 
tion ? 

Un  Roi,  dont  la  vie  fut  le  régné  de  la  reli- 
gion 8c  de  la  juftice  , pouvoit-il  en  mourant  , 
faire  un  plus  digne  choix  que  celui  de  M.  le 
Teîlier  ? Le  Dieu  des  Armées  bénir  auffi-tôt 
nos  guerres  en  fes  mains;  la  réputation  de  nos 
armes  ne  fit  que  croître  ; la  perte  d’un  Roi 
viétorieux  fut  adoucie  par  le  gain  d’une  ba- 
taille, & par  une  fuite  de  victoires  ; la  France 
affligée  8c  triomphante  tout  enfemble  , mêla 
aux  chants  de  douleur  &c  de  funérailles  , des 
cantiques  de  louanges  & d’actions  de  grâces  ; 
& l’Efpagne  fëntit  à Rocroi  qu’une  révolution 
n’étoit  pas  capable  de  renverfer  l'Tieureufe  ad- 
miniftration  de  nos  affaires  ; que  la  nouveau- 
té des  acteurs , fi  j’ofe  parler  ainfi  , ne  chan- 
geoit  pas  la  face  de  la  fcene  ; 6c  que  fi  nos 
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Rois  étoient  mortels  , la  fortune  de  l’Etat  , la 
valeur  delà  Nation  , & la  protection  du  Dieu 
vivant  fur  ce  Royaume,  ne  mouroient  pas. 

Déjà  pour  le  loutien  d’une  Minorité  & d’u- 
ne Régence  tumultueulé  , s’étoit  élevé  à la 
Cour  un  de  ces  hommes  en  qui  Dieu  met  fes 
dons  d’intelligence  & de  confeil  , & qu’il  tire 
de  temps  en  temps  des  trélors  de  fa  Providence 
pour  affilier  les  Rois  , & pour  gouverner  les 
Royaumes.  Son  adrefle  à concilier  les  efprits 
par  des  perfuafions  efficaces  , à préparer  les 
événemens  p3r  des  négociations  preffées  ou 
lentes  , à exciter  ou  à calmer  les  pallions  par 
des  intérêts  & des  vues  politiques  , à faire 
mouvoir  avec  habileté  les  reflorts  de  la  guer- 
re ou  de  la  paix  , l’avoit  fait  regarder  comme 
un  Miniltre  non-feulement  utile , mais  enco- 
re néceffaire»  La  pourpre  dont  il  étoit  revêtu, 
la  capacité  qu’il  fit  voir  & la  douceur  dont  ii 
ufa  , après  plufieurs  agitations  , le  mirent  en- 
fin au-deffus  de  l’envie  ; & tout  concourant  à 
fa  gloire  , le  Ciel  même  faifant  fervir  à fon 
élévation  , & fa  faveur  & fes  difgraces , il  prit 
les  rênes  de  l’Etat  ; heureux  d’avoir  aimé  la 
France  comme  fa  Patrie  , d’avoir  laiflé  la  paix 
aux  peuples  fatigués  d’une  longue  guerre  , & 
plus  encore  d’avoir  appris  Part  de  régner  & les 
fecrets  de  la  Royauté  au  premier  Monarque 
du  monde.. 

Le  difcernement  de  ce  Cardinal  fit  recon- 
naître la  prudence  de  M.  le  Tellier  ; & la  pru- 
dence de  M.  le  Tellier  fervit  à rétablir  l’auto- 
rité de  ce  Cardinal , dans  un  temps  de  confufiom 
& de  déiordres.  Ne  craignez  pas,  Meilleurs 
que  je  vous  faffe  un  trifte  récit  de  nos  divifiona . 
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domeitiques , 6c  que  je  parle  ici  de  rétabliffe- 
mens  Sc  d’éloignemens , deprifons  & de  liber- 
tés , de  réconciliations  &c  de  ruptures.  A Dieu 
ne  plaile  , que  pour  la  gloire  de  mon  fujet , je 
releve  la  home  de  ma  Patrie  , que  je  rouvre  des 
plaies  que  le  temps  a déjà  fermées , & que  je 
trouble  le  pla;fir  de  nos  confiantes  & glorieu- 
fes  profpérités  par  le  funefle  fou  venir  de  nos 
miferes  paflées  ! 

Que  dirai-je  donc  ? Dieu  permit  ?.ux  vents 
& à la  mer  de  gronder  & de  s’émouvoir  ; & 
la  tempête  s’éleva.  Un  air  empoifonné  de  fac- 
tions & de  révoltes  gagna  le  cœur  de  l’Etat , 
6c  fe  répandit  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées. Les  pallions  , que  nos  péchés  avoient 
allumées  , rompirent  les  digues  de  la  juflice  &C 
de  la  raifon  ; & les  plus  fages  même  , en- 
traînés par  le  malheur  des  engagemens  & des 
conjonélures , contre  leur  propre  inclination  , 
fe  trouvèrent,  fans  y penler  , hors  des  bornes 
de  leur  devoir.  L’inquiétude  naturelle  de  l’tf- 
prit  humain  ; l'ignorance  où  l’on  efl  des  vérita- 
bles intérêts  de  l’Etat  ; la  confiance  qu’infpi- 
re  la  naiflànce  , la  capacité  , les  fervices,  les 
mouvemens  de  l’ambition  , & plus  encore  la 
main  du  Seigneur  qui  s’appefantit  quand  il  veut, 
& fe  fert  pour  la  punition  des  hommes  de 
leurs  propres  dérégîemens  , furent  les  caufes 
des  partis  formés , & de  l’autorité  fouveraine 
blefîee  enfin  en  la  perfonne  du  premier  Mi- 
niflre. 

Quelle  fut  la  confiance  de  M.  le  Tellier  dans 
ces  jours  d’aveuglement  & defoibîeiTe  ; & com- 
bien de  formes  donna  t-i!  à fa  fidélité  & à fa  pru- 
dence ! Quelle  application  à découvrir  la  fbuice 
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des  maux  , & la  convenance  des  remedes  ! 
Quelle  retenue  pour  cacher  les  (ecrets  de  la 
Régence  qu’on  avoir  confiés  à fa  fagefle  ! Quel- 
le pénétration  quand  il  fallut  percer  les  nua- 
ges de  la  diffimulation  & de  l’artifice  , & dé- 
couvrir non-feulement  les  de  (Teins  > mais  en- 
core les  motifs  & les  intentions  ? Quelle  pré— 
fence  d’efprit  lorfqu’il  fallut  s’accommoder 
aux  conjonctures  , & prendre  pour  le  bien 
public  des  réfolutions  fubites  ! Quelle  adrefi- 
fe  à s’attirer  la  confiance  des  parti.es , & à réu- 
nir la  diverfité  des  avis  & des  connoiffances  au 
feul  point  delà  tranquillité  publique  ! 

Mais  quelle  fut  fa  fermeté  ,lorfque  par  l’ef- 
fort des  factions  & des  cabales , la  Reine  obli- 
gée de  céder  au  temps , confentit  à le  voir  éloi- 
gné des  affaires  ? Il  ne  perdit  rien  par  fa  dif- 
grâce  , parce  qu’il  fe  foutenoit  moins  par  fa  fa- 
veur que  par  fa  vertu.  Ceux  qui  demandoient 
fon  éloignement, faifoient  eux-mêmes  fon  élo- 
ge. On  ne  lui  reprochoit  que  les  lervices  qu’il 
rendoit  à l’Etat  , & Rattachement  qu’il  avoir 
pour  fon  bienfaiteur.  Ses  crimes  étoient  fa  droi- 
ture , fa  fidélité  ? fa  reconnoifiànce.  Tout  le 
changement  qui  fe  fit  en  lui  , fut  qu’il  jouit 
de  fon  repos  & de  lui -même.  Il  fe  retira  dans 
fa  folitude  ; & portant  avec  lui  fa  réputation 
& fon  innocence  , il  faifoit  du  triomphe  de  fes 
envieux  un  facrifice  volontaire  à fon  Prince 
& à fa  Patrie.  C’étoit  affez  pour  lui  faire  cef- 
fer  les  moindres  prétextes  des  troubles  dont 
la  France  étoit  agitée  ; & ne  pouvant  fervir  le 
Roi  par  fes  actions  & par  fes  difcours  , il  le 
fervit  par  fon  repos  & par  fon  filence. 

Que  dis-je  : Meilleurs , par  fon  repos  SC 
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par  fon  filence  ? Sa  retraite  ne  fut  ni  lâche  ni 
oifive.  Là  fe  formoient  d’heureux  projets  pour 
îa  réunion  des  efprits  , quand  ils  feroient  ca- 
pables de  raifon  ou  de  repentir.  De  là  coû- 
tait une  fource  fecrete  de  fages  confeils  fur 
tous  les  ferviteurs  fideles,  Sa  folitude  lui  fer- 
voit  comme  de  voile  pour  mettre  en  sûreté 
l’importance  de  fes  fervices.  De  ce  port  , où 
la  tempête  l’avoit  jette  , il  marquoit  les  rou- 
tes qui  pou  voient  fauver  du  naufrage.  On 
eût  dit  qu’il  n’étoit  forti  de  la  Cour  , que  pour 
y être  & plus  accrédité  & plus  utile  ; & fon 
abfence  ne  fit  que  montrer  le  defir  qu’on  avoir 
eu  de  le  retenir  * & l’impatience  qu’on  eut  de 
le  rappellera 

Aucun  nuage  ne  troubla  depuis  la  férénité 
de  fa  vie.  Sa  prudence  ne  permit  plus  rien  au 
caprice  de  la  fortune  ; & l’envie  qui  pourfuit 
fans  ceffe  les  autres  vertus,  eut  quelque  home 
d’avoir  une  fois  attaqué  la  fienne. 

Que  ne  puis-je  vous  le  repréfenter  après 
fon  retour  avec  cet  afcendant  qu’il  eut  toujours 
fur  les  efprits  , ménageant  les  craintes  & les 
défiances  des  uns  , animant  les  defirs  & les 
efpérances  des  autres  , liant  les  Grands  par 
des  traités , gagnant  les  peuples  par  des  re- 
montrances , jufqu’à  ce  que  Dieu  eût  béni  fes 
travaux,  & rétabli  par  fa  miféricorde  , l’auto- 
rité du  Prince , l’honneur  du  Miniftere  , & la 
concorde  d’un  Eta:  qu’il  vouloit  mettre  au- 
deflus  des  autres,  par  une  heureufe  paix  , ou 
par  de  continuelles  victoires  ? 

Que  ne  puis-je  plutôt  vous  montrer  îa  part 
qu’il  a eue  aux  glorieux  événemens  d’un  régné 
rempli  de  merveilles  ! Les  affaires  d’Etat  > fe- 
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Ion  l’Ecriture  , font  des  Myfteres  du  Confeil  Myfe- 
des  Rois  : il  ny  a que  ceux  qui  entrent  dans  le  rJUm , 
San&uaire  qui  pu i fient  en  fçavoir  les  fecrets. 

O11  ne  les  voit  pas  en  eux-mêmes  : mille  voi**jU(jit&* 
les  les  dérobent  à nos  yeux.  On  ne  les  voit  que  2.2, 
dans  les  mouvemens  qu’ils  font  , & dans  les 
effets  qu’ils  produilent. 

Rappeliez  donc  en  votre  mémoite  ces  guer- 
res fi  renommées  dont  il  fut  le  Directeur  & le 
Miniftre  ; cette  paix  fortunée  dont  il  fut  le 
fol'iciteur  , & pendant  le  Traité  le  dépofi- 
taire  ; ces  conquêtes  lurprenantes  , donc  il 
avoit  été  comme  le  Prophète  ; ces  négocia- 
tions avantageufes  dont  il  fut  & l’auteur  & 
le  conducteur  par  fes  projets  & par  fes  vues* 
Ajoutez  à tous  ces  honneurs  le  témoignage 
trun  Roi  dont  les  paroles  font  des  Oracles  : 

Que  jamais  homme  fur  toutes  fortes  (T  affaires  ri  a- 
voit  été  de  meilleur  confeil. 

Cependant  , Meilleurs  , a-t-on  vu  dans  fa 
conduite  quelque  apparence  de  vanité  ? S’eft- 
il  écarté  de  l’honnête  (implicite  de  fes  peres  ? 

A-t-il  répandu  en  fuperfluité  de  fefrins  ou  de 
bâtimens  , ce  qu’il  tenoit  des  libéralités  du 
Roi  , ou  de  fa  prudente  & modefte  écono- 
mie? A-t  il  prodigué  de?  tréfors  pour  embellir 
fes  maifons,  & forcé  la  nature  & les  é^émens 
pour  orner  fes  folitudes  ? Qu’a-t-il  cherché 
dans  fa  retraite  de  Chavilîe  , que  les  pures  de» 
lices  de  la  campagne  ? Et  quelle  peine  n’eut-011 
pas  à lui  perfuader  d étendre  un  peu , en  fa- 
veur de  fa  dignité  , les  limites  de  fon  patri- 
moine , & d’ajouter  quelques  poîiteffês  de  1 arc 
gux  agrémens  ruftiques  de  la  nature. 

Pe  ce  fond  de  modération  naiflbit  cett& 
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douceur  & cette  affabilité  fi  nécefTaire  & fi 
rare  dans  les  grands  Emplois  , où  l’importu- 
nité des  hommes , l’opiniâtreté  du  travail , & 
je  ne  fçai  quel  elprit  de  domination  , rendent 
l’humeur  auflere  & chagrine.  Il  écoutoi t avec 
patience  , il  accordoit  avec  bonté  , & refufoit 
même  avec  grâce.  Acceffible,  accueillant,  hon- 
nête, fçachant  employer  Ton  temps,  & quelque- 
fois même  le  perdre  pour  compatir  à des  mi- 
férables  , à qui  il  ne  relie  d'autre  confolation 
que  celle  de  redire  ennuyeufement  leur  mife- 
re.  Il  fe  communiquoit  félon  les  befoins  , & 
ne  pouvoit  foufnur  ces  hommes  chargés  des 
affaires  du  public  & des  particuliers  , qui  fe 
renferment  oc  fe  rendent  comme  invifibles , 
& fe  font  de  leurs  cabinets  comme  un  rempart 
à leur  oiûveté  ou  à leurs  plaifirs  , contre  les 
peines  & les  devoirs  de  leurs  minifteres. 

Mais  quelle  étoit  cette  douceur , quand  elle 
fe  renfermait  dans  l’enceinte  de  fa  famille  , & 
dans  les  bornes  d’une  vie  privée  ! Quel  fage 
& noble  repos  ! Quelle  tendreffe  pour  fes 
enfans  ! Quelle  union  avec  cette  Epoufe  fi- 
dèle , qui , félon  le  langage  du  Saint-Efprit , 
eft  la  récompenfe  de  l'homme  de  bien  ! Quel- 
le fenfibilité  & quelle  confiance  pour  fes 
amis  1 Qu’il  eût  aimé  à jouir  en  repos  du  fruit 
de  fes  travaux  dans  une  heureufe  vieilieffe  ! II 
îaiffoit  à l’Etat  un  fils  dont  il  avoit  formé  Fef- 
prit  & le  cœur  ; il  rempliffoit  les  mêmes  em- 
plois avec  les  mêmes  vertus  ; & ils  auroient 
été  l’un  & l’autre  inimitables  , fi  le  pere  n’eut 
eu  le  fils  pour  fucceffeur , & fi  le  fils  n’eût  eu 
le  pere  pour  exemple.  Mais  fa  vertu  devoit 
continuer  jufqu’à  la  fin  , & l’élever  au  prer 
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mier  trône  de  la  juftice  , je  veux  dire  à fa 
Charge  de  Chancelier  de  France,  Ut  afeende-  t 
ret  in  excelfwn  terres  locum.  9 

La  première  fonction  des  Rois  , & la  par- 
tie la  p!us  eflenti elle  de  la  Royauté,  c’eft  la 
juftice.  L’Ecriture  , après  avoir  repréfenté  le 
courage  de  David  dans  fes  combats  & fa  re- 
eonnoifîance  dans  fes  viétoires , ajoute  incon- 
tinent comme  la  perfection  de  fon  régné  , qu’il 
rendoit  juftice  & jugement  à fon  peuple  : Rt r-  2 
gnavit  David  fuper  omnem  Ifrael , & faciebat  c 
judicium&  juflitiam  omni  populo . Ce  n’eft  que 
par  occafion  qu'ils  ont  des  ennemis  à vain- 
cre , & c’eft  par  inftitution  qu'ils  ont  des 
fujets  à gouverner  ; & comme  il  leur  con- 
vient de  choifir  des  hommes  puiftans  pour 
porter  leur  foudre  dans  la  conduite  tumul- 
tueufe  de  la  guerre  , il  leur  importe  encore 
plus  de  choifir  des  hommes  juftes  pour  exer- 
cer leurs  jugemens  dans  une  Charge  , où  ré- 
fident  l’ordre  & la  paix  intérieure  de  l’Etat , 
& qui  eft  comme  un  canal  foiritueî  , par  où 
la  protection  des  Loix  & de  la  Juftice  def- 
cend  du  Prince  vers  les  peuples  , & le  ref- 
pect.&  la  fidélité  des  peuples  remontent  vers 
le  Souverain. 

Qui  eft-ce  qui  s’eft  acquitté  plus  dignement 
de  cette fuprême  Magiftrature  que  M.  le  Tel- 
lier  ? En  entrant  dans  le  Miniftere  , il  ne  s’é- 
toit  pas  éloigné  de  la  juftice  ; il  en  avoir  con- 
fervé  les  lumières  & les  maximes  au  milieu 
de  la  politique  , & s’étoit  uni  plus  étroite- 
ment ave  elle  , en  s’approchant  d’un  Roi  qui 
en  fait  la  réglé  de  fes  defirs  & de  fes  actions  9 
qui  veut  qu’elle  régné  fur  fes  Sujets  & fur  lui** 
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même  , & qui  lui  foumet  tout,  jufqu’à  fes  in- 
térêts & fa  gloire. 

Mais  lorlqu’il  fe  vit  établi  arbitre  fouverain 
des  Loix  , il  fe  fit  des  principes  inviolables 
d’une  exacte  <Sc  févere  équité.  Il  s’appliqua  à 
di  (cerner  la  caufe  du  jufte  d’avec  celle  du  pé- 
cheur ; à découvrir  la  vérité  au  travers  des 
voiles  du  menfonge  & de  l’impofture  , dont 
les  cupidités  humaines  la  couvrent  ; à féparer 
les  formalités  néceflàires  d’avec  les  procédures 
•obliques  , & ces  malignes  fubtilités  que  l’a- 
varice a introduites  dans  les  affaires  ; & pour 
rompre  l’iniquité  dans  fa  fource  , il  arma  fon 
zele  contre  les  Juges  qui  la  commettoient  , ou 
qui  la  fouffroient. 

Au  milieu  du  Palais  augufte  , & prefque 
fous  le  trône  de  nos  Rois  , s’élève  feus  le 
nom  de  Confeil  , un  Tribunal  fouverain  , 
où  l’on  réforme  les  jugemens , & où  l’on  ju- 
ge les  juftices*  C’eft  là  que  la  foible  innocen- 
ce vient  fe  mettre  à couvert  de  l'ignorance 
ou  de  la  malice  des  Magiftrats  qui  la  pour- 
fuivent.  C’eft  de  là  que  partent  ce  s foudres  qui 
vont  confumer  l’iniquité  jufqu’aux  Tribunaux 
les  plus  éloignés  ; c’eft  là  qu’on  réglé  le  fort 
des  Jurifdictions  douteufes  , & que  du  haut 
de  fa  dignité  , le  premier  & univerfel  Magif- 
trat  au  milieu  des  Juges  d une  probité  & d’une 
expérience  confommée  , veille  fur  tout  l’em- 
pire de  la  juftice  & fur  la  bonne  ou  mauvaife 
conduite  de  ceux  qui  l’exercent. 

II  entretint  l’ordre  que  fes  Prédéceiïeurs 
avoient  établi  dans  le  Confeil  , & il  l’augmen- 
ta. Il  n’y  fouffrit  aucun  de  ces  relâchement 
4311e  le  temps  n’introduit  que  trop  dans  les 
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Compagnies  les  plus  regulieres.  Y eut-il  rien 
de  tumultueux  ou  de  déréglé  dans  là  diici- 
pline?  Vit-on  donner  Arrêt  contre  Arrêt, & 
confondre  les  droits  & les  efpérances  des  Par- 
ties par  des  contradictions  fcandaleufes  ? Sous 
prétexte  qu’on  n’y  touche  pas  au  fond  des  af- 
faires , les  négligea-t-on  ? Vit-on  jamais  af- 
foiblir  la  juftice  en  faveur  des  Juges , & livrer 
la  bonne  caufe  à leurs  pyflions  fous  prétexte 
de  la  renvoyer  à leur  confcience  ? 

La  veuve  & l'orphelin  ne  fe  plaignirent  pas 
de  la  lenteur  , ou  de  la  foiblefle  de  fon  âge. 

On  n'ouit  pas  ces  triftes  pria  es  : Juge^-nous  9 
Seigneur  , parce  qu  il  n’y  a point  de  jugement 
fur  la  terre.  Il  fçavoit  qu’un  Juge  doit  ren- 
dre compte  non-feulement  de  fon  travail , mais 
encore  de  fon  loifir  ; qu’il  eft  également  cou- 
pable de  Jaifler  triompher  la  malice  des  uns  * 
ou  languir  la  mifere  des  autres;  qu’il  doit  ra- 
cheter le  temps,  & abréger  les  mauvais  jours 
que  le  procès  donne  à des  miférables , qui  ne 
font  pas  moins  ruinés  parla  longueur  des  pro- 
cédures que  par  l’erreur  des  Jugemens. 

M.  le  Tellier,  comme  un  autre  Moïfe,  par-  Exod* 
tagea  fon  efprit  avec  ceux  qui  fe  trouvoient*^ 
aiïbcics  à fa  Judicature , efprit  de  régularité 
& d’ordre.  Une  téméraire  jeunefle  fe  jettoit 
fans  étude  & fans  connoiffance  dans  les  Char- 
ges de  la  Robe  ; on  entroit  dans  le  fanfluai- 
re  des  Loix  en  violant  la  première  Loi , qui 
veut  qu’on  foie  inftruit  de  fa  profeflion.  Pour 
obtenir  les  Privilèges  des  Jurifconfultes  , il 
fuffifoit  d’avoir  de  quoi  les  acheter  ; l’équité 
s’éteignoit  avec  la  fcience  , & les  fortunes  des 
particuliers  tombaient  entre  les  mains  de  ces 
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ignorans  volontaires  , à qui  le  pouvoir  de  les 
défendre  étoit  un  titre  pour  les  ruiner.  Il 
rétablit  les  études , & fit  revivre  dans  les  éco- 
les du  Droit  , ces  exercices  publics  & fo- 
lemnels  , & ces  rigoureufes  épreuves  qui  fe- 
ront refleurir  les  Loix , & l’éloquence  de  nos 
perest 

Quel  foin  n’eut-il  pas  d’arrêter  en  plufieurs 
rencontres  l’intempérance  d ’efprit  , & la  li- 
cence d’écrire  de  ceux  qui  par  un  vain  de- 
11  r de  gloire  fe  font  une  malheureufe  occu- 
pation de  recueillir  leurs  vaines  penfées  , & 
pour  fe  fcuîager  du  poids  de  leur  oifiveré  , & 
faire  perdre  aux  autres  un  temps  qu’ils  per- 
dent eux-mêmes  , jettent  dans  le  public  les 
fruits  amers  de  leurs  études  frivoles  ou  m3l 
digérées? 

Quelles  précautions  n’avoit-i!  pas  accoutumé 
de  prendre  dans  les  rémifllons  & les  grâ- 
ces qu’il  accordoit  , craignant  également  de 
potee  g.  prodiguer  ou  de  refferrer  les  bienfaits  du  Prin- 
officio  ce  > & fouvenant  , comme  parle  Tertullien  , 
tuas  ju - du  pouvoir  de  la  jurifdiciion  , & n’oubliant 
rifdic - pas  fes  foibîefies  de  l'humanité. 
f™oi  & Quel  zelene  témoigna-t-ilpas  toujours  pour 
àumani-  l’Eglife  , & par  fa  propre  piété  , & par  les 
tatisme - foins  de  ce  fils  qui  en  remplit  les  dignités  avec 

Tcrt^ad  ^at  ’ ^ en  ^out*ent  ^es  droits  avec  ^er‘* 
Scap!  nieré  ? Perdit-il  une  occafion  ou  de  mainte- 
nir fes  privilèges  , ou  de  pacifier  fes  diffé- 
rens  , ou  d’appuyer  fa  difcipline  , & même 
d’étendre  fa  foi  fur  le  débris  heureux  & inet 
péré  de  Phéréfie  ? 

Quel  fpeétacîe  s’ouvre  ici  à mes  yeux  , & 
où  me  conduit  mon  fujet  ? Je  vois  la  droite 
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du  Très-Haut,  changer  ou  du  moins  frapper 
les  cœurs,  raflembler  les  difperfions  d’Ifratil , 
& couper  cette  haie  fatale  qui  féparoit  de- 
puis long-temps  l’héritage  de  nos  freres  d’avec 
le  nôtre.  Je  vois  des  enfans  égarés  revenir  en 
foule  au  fein  de  leur  mere  ; la  jurtiee  & la 
vérité  détruire  les  œuvres  de  ténèbres  6c  de 
menfonge  ; une  nouvelle  Eglife  fe  former 
dans  l’enceinte  de  ce  Royaume  , & Phéréfie 
née  dans  le  concours  de  tant  d'intérêts  & 
d’intrigues  , accrue  par  tant  de  faftions  & de 
cabales  , fortifiée  par  tant  de  guerres  & de 
révoltes  , tomber  tout-d’un  coup  comme  un 
autre  Jéricho  au  bruit  des  trompettes  Evangé- 
liques , 6c  la  puitfance  fouveraine  qui  l’invite 
ou  qui  la  meanace. 

Je  vois  la  fagefle  & la  piété  du  Prince  p 
excitant  les  uns  par  fes  pieufes  libéralités  , 
attirant  les  autres  par  les  marques  de  fa  bien- 
veillance , relevant  fa  douceur  par  fa  majef- 
té,  modérant  la  févérité  des  Edits  par  fa  clé- 
mence ; aimant  fes  fujets  & haïflànt  leurs  er- 
reurs, ramenant  les  uns  à la  vérité  par  la  per- 
faafion  , les  autres  à la  charité  par  la  crainte  ; 
toujours  Roi  par  autorité  , & toujours  pere 
par  tendrefle. 

Il  ne  reftoit  qu’à  donner  le  dernier  coup  à 
cette  fecte  mourante  : & qu’elle  main  étoit 
plus  propre  à ce  miniftere  que  celle  de  ce 
fige  Chancelier,  qui,  dans  la  vue  de  fa  mort 
prochaine  , ne  tenant  prefque  plus  au  mon- 
de, 6c  portant  déjà  l’éternité  dans  fon  cœur  , 
entre  l’efpérance  de  la  miféricorde  du  Sei- 
gneur & l’attente  terrible  de  fon  jugement , 
méritoit  d’achever  l’œuvre  du  Prince  , ou 
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pour  mieux  dire  l’oeuvre  de  Dieu , en  fceilant 
la  révocation  de  ce  fameux  Edit  qui  avoir 
coûte  tant  de  fang  & tant  de  larmes  à nos 
peres?  Soutenu  par  le  ze’e  de  la  Religion , plus 
que  par  les  forces  de  la  nature  , il  confacra  , 
par  cette  lainte  fonction , tout  ie  mérite  ôc 
tous  les  travaux  de  fa  Charge. 

On  vit  couler  de  fes  yeux , que  fa  foi  feule 
fembloit  encore  tenir  ouverts  , ces  larmes 
heureufes  que  tiroit  de  fon  cœur  attendri  la 
piété  du  Roi , & la  réunion  de  fon  peuple. 
On  vit  tomber  de  leur  propre  poids  ces  mains 
fatales  à l’erreur  , qui  ne  dévoient  plus  fervir 
déformais  à aucun  office  humain  & terrellre* 
Il  recueillit  fon  ame  , & voyant  avec  joie  le 
falut  du  Seigneur  , & la  révélation  de  fa  vérité 
répandue  dans  toute  la  France  , il  acheva  le 
facrifice  de  cette  vie  mortelle  , dont  il  avoir 
vu  fans  émotion  & fans  crainte  l’affreux  ap- 
pareil préfent  depuis  plufieurs  jours. 

Il  l’avoit  bien  connu,  Meilleurs,  que  cette 
dignité  & cette  gloire  dont  on  l’honoroit  n*é- 
toit  qu’un  titre  pour  fa  fépulture.  Au  milieu 
des  grandeurs  humaines , il  en  découvrit  le 
néant  : il  fe  vit  mortel  , & fe  fentit  tel  que 
nous  le  croyons  aujourd’hui.  Illuftres  têtes  y 
qui  m’écoutez  , voyez  cette  pompe  funebre y 
lifez  ces  trilles  caraéteres , qui  font  l’éloge  de 
ce  Miniftre , & apprenez  où  doivent  aboutir 
vos  deffeins , vos  prétentions  & vos  fortunes  > 
fi  vous  ne  les  foutenez  par  vos  bonnes  œu- 
vres , & fi  vous  ne  préparez  comme  lui  par 
vos  prières , par  vos  larmes , par  Fufage  des 
Sacrçraçns  * une  mort  qui  ne  îaiffera  pas  ua 
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long  efpace  à la  correction  & au  repentir  p 
ou  à la  lànéhfication  de  vos  âmes. 

Comme  il  avoit  vécu  fans  partions,  il  mou- 
rut tranquille.  Il  n'y  eut  point  dans  fon  efprit 
de  foiblerte  à ménager.  La  chair  & le  fang  n'a- 
mollirent pas  fon  courage.  La  mort  ne  lui  fut 
pas  amere  , parce  qu’il  n’avoit  pas  mis  fa  paix 
dans  fes  proipérités  ni  dans  fes  richertès.  On 
n'eut  pas  beioin  de  chercher  pour  lui  ces  tours 
ingénieux  , qui  ne  font  entrevoir  aux  malades 
le  danger  où  ils  font  qu’au  travers  de  feintes 
promertés  , ou  de  vaines  efperances  de  gué- 
rifon.  Il  ne  fallut  pas  emprunter  la  voix  d’un 
Prophète  inconnu , pour  lui  dire  comme  à 
Ezéchias  : Vous  mourre{.  Un  fils  ofa  rendre  ce 
trille  & charitable  office  à fon  pere  ; & la  fi-  4 
délité  de  Pun  fit  voir  la  réfignation  de  l’autre. 

Il  reçut  fans  trembler  la  réponfe  de  mort  , 
comme  parle  l’Apôtre.  On  vil  en  lui  cette  trif-  *•  c Jr 
teffe  de  pénitence  qui  opéré  le  falut , & non 
pas  cette  douleur  d’inquiétude  & d’abattement 
qui  porte  au  péché  , une  confiance  fans  pré- 
emption , 6c  une  crainte  fans  foiblerte  , une 
fublimité  chrétienne  fans  aucun  mélange  de 
vanité  philofophiaue  , d’autant  plus  dange- 
reufc  à l’extrémité  de  la  vie  , que  l’homme 
prêt  d’être  jugé  doit  s’humilier  davantage  de- 
vant fon  Juge. 

Que  fi  le  commerce  des  hommes  , & la 
dillipation  de  l’efprit  , inévitables  dans  les 
grands  emplois  , ont  laide  quelque  impureté 
dans  une  vie  aurti  lage  & aurti  chrétienne  ; 
achevez , mon  Dieu , de  purifier  par  le  fang 
de  votre  Fils , cette  ame  que  vous  avez  con- 
duite dans  les  voies  de  la  vérité  & de  la 
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juftice,&  que  vous  avez  élue  pour  jouir  fans 
lin  de  votre  amour  & de  votre  gloire. 

Sacré  Miniftre  de  Jefus-Chrift  , qui  dans  la 
M.  Bof.  Chaire  Evangélique,  avec  une  éloquence  vi- 
%Ctêaue  ve  & chrétienne,  avez  avant  moi  confacré  la 
de  Me-  mémoire  immortelle  de  ce  grand  homme , 
aux  , achevez  doffrir  pour  lui  cette  Hoftie  innocent 
te  & pure  qui  lave  les  péchés  & les  fragilités 
CtMifcri’  monc^e*  Peuples , qui  reffentez  encore  les 
cordias  effets  de  fon  exa&e  équité,  reprenez  le  Can- 
Domini  tique  qu’il  avoir  commencé  des  miféricordes 
in  <zter - éternelles.  Et  vous  , vaillans  & malheureux 
canta-  guerriers,  qui  , dans  cet  Hôtel  Royal  , traî- 
bo.  nant  les  relies  de  vos  corps  au  pied  de  ces 
PC  88.  Autels  , attendant  avec  patience  une  mort  que 
vous  avez  fi  fouvent  bravée  9 facrifiez  au 
Dieu  de  la  paix  les  lauriers  que  vous  avez 
cueillis  dans  les  armées,  & faites  des  malheurs 
de  votre  ambition  & de  votre  gloire  , les 
fruits  de  votre  pénitence  : redoublez  , pour 
fon  repos  éternel,  ces  vœux  ardens  que  vous 
avez  fi  fouvent  faits  pour  une  vie  fi  utile  & ft 
précieufe. 


ORAISON  FUNEBRE 

D E 

MARIE -ANNE -CHRISTINE 

DE  BAVIERE , 

DAUPHINE  DE  FRANCE . 

Dies  mei  fient  umbra  declinaverunt , & ego  ficut 
fenum  arui  : tu  autem  , Domino  , in  æternum  p ti* 
mânes.  P/<z/.  101. 

f Mes  jours  font  évanouis  comme  V ombre  , & j’ai 
fêché  comme  V herbe  : mais  vous  , Seigneur  , vous 
demeure \ éternellement.  Dans  le  Pf.  roi. 


ON  S EIGNEUR 


? 


Cefl:  ainfi  que  parloit  autrefois  un  Roi  fé- 
lon le  cœur  de  Dieu,  quand  fes  jours  détail» 
Jans,  & fes  infirmités  mortelles  l’approchoient 
du  tombeau,  8c  lui  laifloient  encore  un  refte 
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d#  vie  pour  fentir  fa  langueur  & fa  chute  , & 
pour  adorer  îa  grandeur  & la  durée  éternelle 
du  Dieu  vivant. 

j)efe . Il  regarde  fa  vie  , tantôt  comme  la  fumée 
^runt  qui  s’élève  , qui  s’affoihlit  en  s'élevant  , qui 
ficutfu - s’exhale  & s’évanouit  dans  les  airs  j tantôt 
mus  dits  comme  l’ombre  qui  s’étend  , fe  rétrécit  , fe 
v'lêi * difiipe , fombre  , vuide  , & difparoifiante  fi- 
gure ; tantôt  comme  l’herbe  qui  feche  dans  la 
prairie,  qui  perd  à midi  fa  fraîcheur  du  ma- 
tin , & qui  languit  & meurt  fous  les  mêmes 
rayons  du  Soleil  qui  Pavoit  fait  naître.  De 
combien  de  trilles  idées  fon  efprit  eft-il  oc- 
cupé, & combien  trouyert-il  pat-toui  d’ima- 
ges fenfibîes  de  nos  fragiles  plaifirs  , & de  nos 
grandeurs  pafiàgeres  ? „ 

Topu-  Mais  îorfqu’il  fe  regarde  du  côté  du  Sci- 
bitur**" 8neur*  comme  une  de  ces  créatures  qui  font 
lauda-  faites  pour  le  louer  , comme  un  de  ces  Rois 
bit  Do-  qui  doivent  fervir  à fa  gloire , il  demeure  en 
wAnum.  fufpens  entre  la  confufion  & la  confiance.  Il 
excite  fon  humilité  à la  vue  de  fon  néant  ; il 
anime  fes  efpérances  à la  vue  de  la  bonté  &C 
ut  6 fer-  l’éternité  de  Dieu.  II  voit  une  vanité  qui 

riant  pafife  , & il  dit:  Vous  les  changerez,  Sei- 
Domi - gneur  . & ils  feront  changés.  Il  voit  une  vé- 
710  • rité  qui  demeure  , & il  s’écrie:  Pour  vous, 

mon  Dieu  , vous  êtes  toujours  le  même  , & 
biteos vos  années  ne  Unifient  point.  Il  tremble  à 
& muta - la  face  de  l’indignation  & de  la  colere  de  ce 
buntur.  Dieu  qui  coupe  le  fil  de  fes  jours,  & qui  les 

Tu  au - bj-jfg  après  Ravoir  élevé  ; mais  -il  fe  raflure 
idem  Par  la  penfée  de  fes  miféricordes , qui  fe  ré- 
veillent ordinairement  dans  le  temps  de  nos 
plus  grandes  miferes. 
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Ne  connoifiez-vous  pas,  Meilleurs  , dan  s jpre 
les  fentimens  de  ce  Prince,  ceux  de  la  Prin-  ^ fade 
cefie  que  nous  pleurons?  Ne  vous  ümb\z-irûS’tT}dtm 
t-il  pas  qu’elle  vous  dit  d’une  voix  mourante  : 

La  lumière  de  mes  yeux  s’éteint,  un  nuage  quiaelé* 
fans  fin  fe  leve  entre  le  monde  & moi.  Jç  vans  al* 
meurs  & je  m’échappe  infenfiblement  à moi- 
même?  triftes  momens  ! terme  fatal  de  ma'  Quia 
languifiante  jeunefie  ! Mais  fi  je  feus  qu'il  n’y  tempus 
a qu’un  petit  nombre  de  jours  pour  moi,  je  /727A“ 
fçai  auffi  qu’il  y a des  années  éternelles.  La 
main  qui  me  frappe  me  foutiendra;  & comme 
par  la  loi  du  corps  je  tiens  à ce  monde  qui 
pafie;  par  l’efpérance  & par  la  foi  je  tiens  à 
Dieu  qui  ne  pafie  point. 

Si  je  venais  déplorer  ici  la  mort  imprévue 
de  quelque  Princeflè  mondaine,  je  n’auroi; 
qu*à  vous  faire  voir  le  monde  avec  fes  vani- 
tés & fes  inconftances  ; cette  foule  de  fi- 
gures qui  fe  préfente  à nos  yeux  , & s’éva- 
nouifient , cette  révolution  de  conditions  & 
de  fortunes  qui  commencent  & qui  fiai  fient  , 
qui  fe  relèvent  & qui  tombent:,  cette  viçif- 
ficude  de  corruptions , tantôt  fecretes , tantôt 
vifibîes  , qui  fe  renouvellent  : cette  fuite  de 
changemens  en  nos  corps  par  la  défaillan- 
ce de  la  nature  , en  nos  âmes  par  l’inftabi- 
îité  de  nos  defirs  : enfin  ce  dérangement  uni- 
verfel  & continuel  des  chofes  humaines , qui 
tout  naturel  & tout  défordonné  qu’il  feînbîe  à 
no^  yeux  , efi  pourtant  l’ouvrage  de  la  main 
toute  puifiante  de  Dieu,  & l’ordre  de  fa  Pro- 
vidence. 

Mais  , grâces  au  Seigneur,  je  viens  louer 
une  Princefle  plus  grande  par  fa  Religion  que 
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par  fa  naiffance  , & vous  montrer , au  lieu 
des  fragilités  de  îa  nature  , les  effets  conftans 
de  la  grâce  , des  vertus  évangéliques  prati- 
quées en  efprit  & en  vérité  , des  Sacremens 
reçus  avec  des  fentimens  d'une  dévotion  exem- 
plaire , des  prières  attentives  & persévéran- 
tes , une  volonté  foumife  & conforme  à la 
conduite  de  Dieu  fur  elle  , des  fouffrances 
unies  à celles  de  Jefus-Chrift  crucifié  , des 
confolations  venues  du  fein  du  Pere  des  mi- 
féricordes  , des  efpérances  immobiles , fon- 
dées fur  celui  qui  dit  dans  l’Ecriture  : Je  fuis 
Dieu y je  ne  change  point . Recueillons  ce  dis- 
cours , réduifons-ie  à vous  faire  voir  une 
vie  courte  , mais  toute  réglée  par  la  fageffe; 
une  longue  mort  Soutenue  par  la  réfignation 
& la  patience.  Ces  deux  réflexions  compose- 
ront réloge  de  Très- Haute  , Très-Puiffante  , 
Très  - Excellente  Princeffè  Marie  - Anne- 
Chriftine-Viftoire  de  Bavière,  Dauphine  de 
France. 

Quel  eft  donc,  mon  defTein,  Meilleurs,  & 
de  quelle  fageffe  dois-je  ici  vous  entretenir? 
Ce  n’eft  pas  de  celle  du  fiecle  , qui  s’em- 
preffe  & qui  s’inquiète,  qui  conduit  des  intri- 
gues, qui  démêle  des  intérêts,  qui  traite  d’af- 
faires, qui  cauCe  ou  qui  termine  des  differens. 
Vous  ne  verrez  dans  ce  difeours  , ni  ces  di- 
greffions  politiques  qu’on  accommode  au  fu- 
jet  avec  art  , & qu’on  raniene  à la  Religion 
avec  peine,  ni  ces  portraits  ingénieux  , ou 
l’imagination  vive  & hardie  fait  voir  comme 
en  éloignement , les  agitations  préfentes  du 
monde  , avec  les  intérêts  & les  pallions  des 
grands  hommes  qui  le  gouvernent. 
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L’Hiftoire  de  notre  Princefiè  n’eft  pas  liée 
à celle  du  fiecle  \ elle  n’a  nulle  part  à la 
guerre,  ni  à la  paix  des  Nations.  Ses  actions 
n’ont  point  de  plus  grand  éclat  que  celui 
que  la  vertu  donne  : la  Providence  de  Dieu 
ne  s’eft  pas  tant  fervi  d’elle  pour  faire  de 
grandea  œuvres,  que  pour  donner  de  grands 
exemples.  Quelque  honorée  qu’elle  ait  été  , 
elle  a eu  moins  de  réputation  que  de  méri- 
te ; & nous  pouvons  dire  d’elle  à la  lettre  , 
ce  que  difoit  le  Roi  Prophète  : Que  toute  la 
gloire  de  la  fille  du  Roi  eft  renfermée  au  de- 
dans  d’elle  : Omnis  gloria  filles  Regis  ab  in - •'* 
tus . 

Je  parle  donc  de  cette  fagefle  , qui  mon- 
tre à chacun  les  réglés  & bienféances  de  Ion 
état  , qui  donne  le  difeernement  pour  con- 
noître  , & la  prudence  pour  agir  ; qui  fépare 
les  vérités  des  illufions  ; qui  fe  fait  des  pré- 
ceptes de  bien  vivre  ,&  qui  les  obferve.  En- 
fin de  cette  fagefle  dont  parle  l’Apôtre  Saint 
Jacques  : Qui  vient  d’ en-haut , qui  eft  ckafte , Epift 
paiftble  , modefte  y équitable  , fufceptible  de  Ct  3* 
tout  bien  , docile  , pleine  de  miféricorde  , & 
de  fruits  de  bonnes  oeuvres  , qui  ne  juge  point , 

& qui  n\ft  point  dijfimulée.  Eft- ce  la  fagefie 
qu’il  loue  ? Eft-ce  la  Princefle  ? L’une  & 
l’autre  , ce  n’eft  prefque  qu’une  même 
chofe. 

Avec  quelle  modération  a-t-elle  ufé  des 
avantages  que  lui  donnoient  fon  rang  & fa 
naifiànce  ? Qui  ne  fçait  que  la  Maifon  de 
Bavière  eft  une  de  ces  Maifons  auguftes,  où 
la  puifiance  , la  valeur,  & la  piété  fe  perpé- 
tuent 5 & dont  la  gloire  ne  vieillit  point  avec 
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Je  temps?  Il  en  eft  forti  des  Rois  & des  Em- 
pereurs , il  y eft  entré  des  Impératrices  & des 
Reines.  Combien  de  fiecles  faut -il  percer 
pour  découvrir  fon  origine?  Combien  de  cou- 
ronnes faut-il  unir  pour  compter  fes  alliances  ? 
& combien  faudroit-il  rapporter  de  noms  & 
d’aétions  héroïques  pour  la  faire  voir  dans 
tout  fon  éclat  ? 

Madame  la  Dauphine  , je  l’avoue  , ne  fut 
pas  infenfible  à cette  efpece  de  gloire  , mais 
elle  n’en  fut  pas  éblouie.  Elle  fondoit  fa 
grandeur  fur  le*  exemples , plutôt  que  fur  les 
titres  de  fes  ancêtres  ; l’idée  qu’elle  avoit  de 
fa  naiflance  excitoit  dans  fon  cœur  , non  pas 
une  élévation  d'orgueil  , mais  une  émulation 
de  vertu  ; & la  pureté  du  Sang  ne  fit  que 
fervir  de  motif  à la  pureté  de  fes  mœurs.  Elle 
fçavoit  que  Maximilien  , fon  Aïeul  , foutint 
par  fon  zele  & par  fon  courage  les  Autels  que 
fhéréfie  avoit  ébranlés  , & fauva  la  Religion 
attaquée  & chancelante  dans  l’Allemagne. 
Elle  n’ignoroit  pas  que  Guillaume  , fon  Bi- 
faïeul , après  avoir  fagement  gouverne  fes 
Etats  , s’en  démit  par  une  abdication  volon- 
taire , pour  jouir  d’une  fainte  tranquillité  dans 
une  retraite  Religieufe.  C’eft  de  là  qu’elle  ti- 
roit  ccs  principes  de  re’igion  & de  retraite  , 
& ce  defir  qu’elle  avoir  eu  dans  fes  jeunes 
ans  de  renoncer  tout-à-fait  au  monde. 

Mais  Dieu  la  réfervoit  dans  les  tréfors  de 
fa  Providence  pour  donner  à la  France  , par 
fon  heureufe  fécondité  , la  feule  bénédiction 
qui  lui  manquoit.  La  prudente  Adélaïde  mé- 
ditoit  ce  noble  deflein.  Occupée  de  la  puif- 
iànce  & de  la  majefti  de  nos  Rois  dont  elle 
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fortoit,  quel  foin  ne  prit-elle  pas  de  Ton  enfan- 
ce ? Combien  de  fois  demanda-t-elle  au  Ciel 
dans  fes  prières,  d’approcher  la  fille  du  Trô- 
ne , où  la  mere  avoit  autrefois  efpéré  de  mon- 
ter? Avec  quelle  application  lui  forma-t  elle 
une  humeur  fage , un  efprit  jufte  , un  cœur 
François?  Heureufe,  fi  elle  eût  pu  faire  palier 
ces  inclinations  dans  le  refte  de  fa  famille. 
Ses  vœux  furent  enfin  accomplis  ; mais  elle 
ne  vit  pas  le  jour  du  Seigneur,  elle  mourut 
comme  Moïfe  , fur  la  montagne  , & Dieu  , 
pour  fa  confolation  , fe  contenta  de  lui  mon- 
trer de  loin  la  terre  promife. 

Cependant  la  réputation  de  cette  jeune  Prin- 
ceffe  croifloit  avec  Page.  Sa  prudence  avancée 
lui  tenoit  lieu  d’éducation.  Elle  fe  fit  dans  fon 
Palais  une  Cour&  une  retraite;  & par  la  for- 
ce de  fa  raifon  , elle  apprit  Part  de  parler  & 
de  fe  taire.  On  vit  paroitre  en  elle  ce  que 
nous  avons  depuis  admiré;  la  retenue  qiPinf- 
pire  la  folitude , la  politefTe  que  donne  Pufage 
du  monde  , une  fierté  noble  , qui  marquoit 
la  grandeur  de  fa  naiflance,  une  fcrupuleufe 
pudeur  qui  marquoit  le  fond  de  fa  vertu  , 
une  vivacité  qui  lui  faifoit  fou  vent  prévenir 
les  penfées  des  autres , une  fageffe  qui  lui  don- 
noie  toujours  le  temps  de  pefer  les  Tiennes  * 
une  bonté  prête  en  tout  temps  à faire  le  bon- 
heur des  uns  , & fouîager  les  peines  des  au- 
tres, une  fincérité  qui  la  rendoit  incapable 
de  dillinrjler , ni  par  gloire  , ni  par  foiblefîe  ; 
une  fidélité  inviolable  dans  fes  amitiés  & 
dans  fes  paroles;  enfin  une  piété  qui  n’étoit  ni 
auftere,  ni  relâchée  , qui  fe  faifoit  honorer  de 
tous,  & ne  fe  faifoit  craindre  à perfonne. 


ac>4  Oraison  Funebre 

Toutes  ces  grandes  qualités  brillèrent  à Ton 
arrivée.  Souvenez-vous, Meffieurs , de  ces  jours 
heureux , où  parmi  les  voeux  & les  acclama- 
tions des  peuples,  elle  parut  au  milieu  d’une 
Cour  pompeufe  , avec  un  air  qui  n’avoit  rien 
ni  d’étranger, ni  de  contraint,  avec  une  grâ- 
ce plus  ettimable  & plus  touchante  que  la 
beauté  même.  Vous  la  vîtes  fou  tenir  les  favo- 
rables regards  du  plus  grand  Roi  du  mon- 
de, avec  des  fentimens  d’une  joie  modefte  , 
6c  d’une  humble  reconnoifTance  *,  allumer  au 
pied  des  Autels, à la  vue  d’un  aimable  6c  royal 
époux , les  feux  facrés  d’un  chatte  mariage  , 
6c  recevoir  les  hommages  qu’on  lui  rendoit , 
avec  un  vifage  aufli  doux  & aufïi  liant  que 
fa  fortune.  .Applaudie  de  tous , mais  à fon  tour , 
affable  6c  civile  à tous , elle  prévenait  ceux- 
ci,  répondoit  honnêtement  à ceux-là  , don- 
nant au  rang  6c  au  mérite  des  préférences 
d’inclination  & de  juftice  , fans  faire  des 
mécontens  ni  des  envieux  , confervant  de  fa 
dignité  ce  qui  lui  en  faifoit  garder  la  bien- 
feance  , 6c  ne  comptant  pour  rien  ce  que  fa 
bonté  lui  en  faifoit  perdre. 

Mais  quoi  , oubliai-je  mon  trifte  fujet,  & 
comment  accordai -je  ici  le  fouvenir  de  ces 
joyeufes  foîemnités  à cet  appareil  de  cérémo- 
nies funèbres  ? Il  eft  jutte,  Meffieurs  , que 
vous  eftirniez  la  perte  que  vous  avez  faite  ; 
que  vous  fçachiez  les  joies  auffi-bien  que  les 
douleurs  que  Madame  la  Dauphine  à relfen- 
ties  ; 6c  que  vous  connoilfiez  le  bon  ufage 
qu’elle  a fait  des  biens  6c  des  maux  de  la 
vie. 

Quelle  fut  la  modération  de  fon  efprit  l 
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Vous  parlerai-je  de  ces  audiences  où  elle  re- 
cevoir les  AmbaiTadeurs  , entrant  dans  les  in- 
térêts de  chacun  , & parlant  à chacun  fa  lan- 
gue , accompagnant  les  honneurs  qu’elle  leur 
faifoit  , d’un  air  de  grandeur  & d’intelligen- 
ce , & joignant  toujours  à l’élegance  du  dif- 
cours  , les  grâces  de  la  modeftie  ? Vous  di- 
rai-je avec  quel  difcernement  elle  jugeoit  des 
ouvrages  d’efprit  ? Quelle  juftefle  , mais  aufli 
quelle  circonfpeétion  étoit  la  Tienne  ! exacte 
fans  critique  , louant  par  connoiffance  , 
excufant  par  inclination  , & ne  blâmant  que 
par  nécerfité.  Elle  fe  défioit  de  f es  lumieies: 
une  fage  timidité  lui  fit  prefque  toujours  fup- 
primer  une  partie  de  Ton  avis , bien  loin  de 
décider  comme  la  plupart  des  perfonnes  de 
Ton  élévation  & de  Ton  fexe,  qui,  pour  faire 
valoir  leurs  fentimens,  fe  fervent  de  fautorité 
qu'elles  ont , & de  la  complaifance  qu’on  a 
pour  elles. 

Combien  étoit-elle  plus  retenue  en  matiè- 
re de  Religion  ! éloignée  de  curiofité  & de 
préfomption  , elle  ne  fçavoit  que  deux  choies , 
obéir , croire.  Elle  ne  refufoit  pas  d’être  inftrui- 
te,  mais  elle  n'avoit  pas  befoin  d’être  convain- 
cue, allant  à Dieu  par  la  docilité  de  Ton  cœur, 
non  pas  par  l’agitation  de  Ton  éfprit.  Le 
moindre  bruit  de  divifion  dans  l’Eglife  la 
faifoit  trembler.  Les  différens  & les  dif- 
putes  des  Théologiens  alarmoient  fa  piété 
d’autant  plus  craintive , qu'elle  étoit  confian- 
te & folide;  & comme  on  voulut  quelquefois, 
lui  faire  entendre  la  diverfué  des  opinions  &C 
des  doélrines  : Laijfe^moi  , difoit-eile  , mon 
heureufe  ignorance  , & ne  m’ute{  pas  le  mer 
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te  & la  tranquillité  de  ma  foi . Attachée  au 
Saint  Siégé  & à l’Eglife  de  Jefus-Chrilt  par 
les  liens  de  paix  , de  charité  & d’obéiflance  , 
elle  fçavoit  que  tout  fidele  doit  captiver  fon 
entendement  ; que  comme  il  y a une  voie 
étroite  qui  refTerre  les  mœurs  dans  les  réglés 
de  l’Evangiîe  , il  y a aulfi  un  chemin  étroit 
qui  relferre  l’efprit  dans  la  créance  de  l’Egli- 
fe;  & qu’enfin  Dieu  ne  demande  pas  aux  per- 
fonnes  de  fon  fexe  une  fublime  raifonJ,  ni 
une  fcience  faftueufe  ; mais  une  dévotion  ten- 
dre & une  foi  fimple , accompagnée  d’un  hum- 
ble filence. 

N’ell-ce  pas  cette  foi  qui  la  conduifit  & la 
régla  dans  tous  les  offices  de  la  vie  chrétien- 
ne ? Quel  ordre  & quelle  attention  dans  fes 
prières  ! Elle  s’y  prépare  par  le  recueille- 
ment , s’y  foutient  par  la  ferveur  , s’y  per- 
fectionne par  les  defirs  , les  réfolutions  & la 
vigilance.  Son  imagination  fe  purifie,  les  idées 
du  monde  s’éloignent  au  moindre  fignal  qu'el- 
le leur  donne , & fon  cœur  par  une  fainte  ha- 
bitude fe  rend  à elle,  ou  plutôt  à Dieu,  aux 
heures  qu’elle  a marquées  , pour  implorer  fes 
miféricordes  , ou  pour  réciter  fes  louanges. 
Entre-t-elle  dans  les  lieux  faints  pour  affilier 
aux  facrés  Myfteres  ? Proflernement , ado- 
ration , filence.  Elle  porte  à l’Agneau  fans  ta- 
che , immolé  fur  l’Autel  , des  vœux  finceres, 
des  penfées  pures  , des  affeélions  fpiriruelles , 
l’oblation  d’un  cœur  contrit  & reconnoiffant  r 
8c  le  facrifice  de  fes  pallions  détruites  , ou 
du  moins  humiliées. 

Quels  égards  n’avoit-elle  pas  pour  les  Prê- 
tres de  Jefus-Chrili  , qu’elle  confidéroit  corn- 
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nie  les  Minières  de  fa  Loi  , & les  diipenfa- 
teurs  de  fon  Sang  & de  fa  parole  ? Ecoutez, 
efprits  moqueurs  & libertins , qui  prenez  plai- 
fir  d’abaifFer  ceux  que  Dieu  éleve  , & qui  cher- 
chez aux  dépens  de  leur  caradere  , le  ridicu- 
le de  leur  perfonne.  Elle  ne  foufFroit  pas 
qu’on  touchât  aux  oints  du  Seigneur  , les  ho- 
norant lors  même  qu’ils  fembloient  fe  rendre 
méprifables  , couvrant  leurs  foiblefles  par  fa 
charité , & voyant  au  travers  les  défauts  de 
l'humeur  & de  l’efprit  de  ceux  que  Dieu 
foufFroit  dans  fes  Minifteres  , l’honneur  de 
leur  vocation  , & la  dignité  de  leui  Sacer- 
doce. Quelle  étoit  fa  régularité  dans  les  obfer- 
vances  de  l’Eglife  , qu’elle  regardoit  , non  pas 
comme  des  coutumes  de  bienféance  , ou  des 
inftitutions  d’une  difcipline  arbitraire  , mais 
comme  des  réglés  <$c  des  pratiques  de  falut , 
dont  elle  ne  fe  difpenfa  jamais,  qu’après  avoir 
examiné  fes  befoins , & rendu  à fes  Pafteurs 
les  déférences  nécefFaires  ? 

De  ce  même  principe  de  religion  & de  fa- 
gefFe,  naquit  cette  bonté  fi  connue  & fi  éprou- 
vée. Que  ne  puis-je  vous  découvrir  ici  les 
inclinations  généreufes  de  cette  PrîncefFe 
bienfaifante  , libérale  & charitable  ! A qui 
refufa-t-elle  jamais  fes  alFillances  ? A qui  ne 
fit-elle  pas  tout  le  bien  qui  dépendit  d'elle  ? 
A qui  ne  fouhaita-t-eîle  pas  tout  celui  qu’elle 
ne  put  faire  ? Je  réveille  ici  , fans  y penfer  3 
Maifon  défoîée  de  cette  PrincefFe  , votre  ten- 
drefFe  & votre  douleur , par  le  fouvenir  des 
bienfaits  , ou  de  i’efpérance  qui  vous  reftoic 
de  la  protection  d’une  fi  bonne  & fi  puiffan- 
te  MaîrrefFe.  Elle  alloit  à la  fource  des  grâces 
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avec  une  humble  confiance.  Elle  empîoyoit 
auprès  du  Roi  fes  fcllicitations  & fes  prières  ; 
prudente  fans  timidité  , prenante  fans  indis- 
crétion , montrant  plus  d'impatience  dans  fes 
defirs  que  dans  fes  demandes  ; attendant  de  la 
bonté  du  Prince , plus  que  de  fon  propre  crédit , 
les  grâces  qu’il  voudroit  lui  faire.  Elle  en  re- 
venoit  toujours  fatisfaite,  foit  qu’elle  rapportât 
des  biens  prélens  , ou  des  promeffes  pour  l’a- 
venir ; également  reconnoiflante  de  ce  qu’on 
lui  accordoit  avec  pîaifir  , ou  de  ce  qu’on  lui 
refufoit  avec  peine. 

Combien  de  lampes  précieufes  qui  brûlent 
dans  les  Sanctuaires  ! Combien  de  vafes  fa- 
crés  qui  fervent  à la  gloire  du  faint  Sacrifice! 
Combien  de  dons  brillans  fufpendus  devant 
les  Autels  /font  des  monumens  éternels  de  fa 
foi  & de  fa  piété  libérale  ! Combien  de  Fa- 
milles & de  Communautés  chancelâmes  ont 
été  foutenues  par  les  fecours  qu’elle  leur  don- 
noit  ! Que  vous  dirai-je , Meilleurs , de  fa  cha- 
rité ? que  la  compaffion  fembloit  être  née 
avec  elle  : qu’elle  a étendu  fa  main  fur  le  pau- 
vre ; qu’elle  n’a  pas  fait  attendre  inutilement 
Ja  veuve  & l’orphelin  ; que  l’abondance  de 
fes  aumônes  a répondu  à la  tendrefie  de  fon 
cœur  ; qu’elle  a foulagé  autant  de  miférables 
qu’ePe  a connu  de  véritables  miferes;  qu’en- 
fin  , à l’exemple  du  Dieu  qu’elle  fervoit,  elle 
a été  riche  en  miféricordes. 

Attentive  à tout  ce  qui  peut  fervir  le  pro- 
chain , elle  ne  Peft  pas  moins  fur  tout  ce  qui 
peut  le  blefier.  Qui  de  vous  , fur  des  bruits 
incertains  , Fouit  jamais  parler  défavantageu- 
fement  de  perfonne  ? Ne  fe  fit-elle  pas  une 
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religion  de  donner  un  frein  à fa  langue  en  un 
fiecle  où  Ton  blâme  indifféremment  les  vices 
& les  vertus  , où  l’on  fe  fait  une  étude  de 
défauts  d'autrui  , où  la  malignité  des  uns 
fe  joue  de  la  fbiblefle  des  autres,  où  par  un  jufte 
Jugement  de  Dieu  , la  vanité  infulte  à la  va- 
nité , & où  les  plus  fages  ont  peine  à fe  fku- 
ver  de  l’iniquité  des  jugemens  & de  la  con- 
tradition  des  langues. 

Echappa- t-il  jamais  à fon  efprit  vif&  préfent 
quelqu’une  de  ces  railleries  d autant  plus  pi- 
quantes , qu’elles  font  plus  ingénieufes , qui 
cachent  beaucoup  de  venin  fous  peu  de  pa- 
roles , & donnent  la  mort  en  riant , félon  le 
langage  de  l’Ecriture  ? 

C’étoit  fa  maxime  , que  la  raillerie  ne  con-  2 
vient  pas  à ceux  qui  font  élevés  au-deffus  des 
autres  ; que  les  traits  qui  partent  d’en  haut 
font  des  bleffures  plus  profondes  ; qu’il  eft  in- 
humain de  s’en  prendre  aux  gens  à qui  la  crain- 
te & le  refpect  ôtent  la  liberté  de  fe  défendre 
& de  fe  plaindre , & que  de  tels  difcours  font 
empoifonnés  , & p3r  ia  dignité  de  celui  qui 
parle  , & par  la  maligne  & flatteufe  approba- 
tion de  ceux  qui  écoutent. 

Que  fi  la  faute  d’un  domeftique  ( car  peut- 
on  être  toujours  fi  jufte  & fidele  dans  fes 
devoirs  ? ) ou  fi  la  force  de  fes  maux  , ( car 
peu-on  pofféder  toujours  fon  ame  dans  la 
patience  ? ) avoient  comme  arraché  d’une  bou- 
che fi  fage  & fi  circonfpeéte  , une  parole  plu- 
tôt févere  que  fâcheufe  , quel  foin  ne  pre- 
noit-elle  pas  d’adoucir  & de  guérir  la  plaie 
qu’efe  avoit  faite  ? Elle  excufoit  l’action  , elle 
louoit  l’intention  , elle  offroit  , ou  rendoit 
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fes  bons  offices  , accordant  le  pardon  com- 
me fi  elle  Peut  demandé,  & juftifiant  la  prom- 
ptitude de  fon  efprit  par  la  confiance  & par 
la  bonté  de  fon  cœur. 

Scptau • Mais  fi  elie  mit  une  garde  de  prudence 
res  tuas  fur  fes  levres  pour  les  fermer  à la  médifance  , 

^*Eccl  e^e  m*r  au^1 5 ^on  *e  con^  Sage  * une 
’ haie  d’épines  autour  de  fes  oreilles  pour  ar- 
rêter & pour  piquer  les  médifans.  Recon- 
noiffiez  ici  votre  ignorance  ou  votre  injuftice, 
vous  qui  prêtez  loreilie  au  menfonge  , ou  qui 
par  honneur  ou  par  confcience  renonçant  à 
débiter  les  médifances  , vous  vous  êtes  réfer- 
vé  le  droit  de  les  croire  , Ôt  le  pîaifir  Se  les 
écouter.  Que  faites-vous  , par  vos  crédulités 
& vos  compldifances  ? vous  animez  le  médi- 
fant  , vous  réchauffiez  le  ferpent  qui  pique, 
afin  qu’il  pique  plus  'sûrement  ? vous  ne  vou- 
lez pas  être  l’afiaffiin  , mais  vous  devenez  le 
complice  , & c’eft  à tort  que  vous  croyez 
être  innocent  du  fang  de  vos  freres  , quand 
par  vos  applaudiffemens  , vous  aiguifez  les 
fléchés  dont  on  les  perce , & qu’au  lieu  de  les 
protéger  , vous  appuyez  le  bras  qui  les  tue. 

Itccl.  Garde-toi  d'aimer  la  méchante  langue , dit  le 
$hid.  Sage  : Ne  tyavife  pas  dyêtre  complaifant  à ceux 
qui  parlent  mal  du  prochain  > fi  tu  ne  veux 
porter  leur  péché  , dit-il  encore.  Et  quelle 
marque  donne  le  Saint-Efprit  de  la  juflice  & 
de  l'innocence  d'un  homme  de  bien?  C'eftde 
n’avoir  pas  reçu  favorablement  l’opprobre  & 
F/,  la  médifance  contre  fes  freres:  Qui  opprobrtum 
non  accepit  advenus  proximos  fuos. 

Ce  fut  là  le  caraélere  de  Madame  la  Dau- 
phine ; bien  loin  d’avoir  de  la  crédulité  , elle 
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n’eut  pas  même  en  ces  occafions  de  la  patien- 
ce. Elle  rompit  l’iniquité  , &c  fit  la  guerre  au 
détracteur.  Combien  de  réputations  innocen- 
tes fauva-t-elle  des  mauvais  bruits  qu’alloit 
femer  la  haine  d’un  ennemi  , ou  la  jaloufie 
d’un  concurrent  ? Combien  de  fois  , par  un 
trille  fiîence , ou  par  un  févere  regard  , étouf- 
fa-1- elle  dans  ft  naiïïance  une  calomnie  qui  au- 
roit  caufé  des  divilions  éternelles  ? Combien 
de  fois  arrêta-t-elle  par  autorité  le  coup  mor- 
tel qu’une  langue  cruelle  alloit  porter  à l'hon- 
neur ou  à la  fortune  d’une  famille? 

Qu’attendez-vous  d’une  vie  fi  fage  & fi 
chrétienne  ? Ce  qui  en  eft  la  fuite  & la  ré- 
compenfe  : Une  mort  foutenue  par  une  fainte 
réfignation  , & par  une  beureufe  patience. 

Soit  que  nous  vivions  , fait  que  nous  mou- 
rions, nous  fournies  au  Seigneur  , dit  l’Apô- 
tre. C'eft  lui  qui  m’a  fait  & qui  m’a  créé , & 
qui  me  réduit  au  néant  fans  que  je  le  fça> 
che  ; je  reconnois  en  l’un  & en  l’autre  fa  fou- 
veraineté  5 ma  dépendance.  Mais  quoique 
nous  vivions  en  Dieu , &c  que  Dieu  nous  faf- 
fe  vivre , il  fembîe  qu’en  mourant  nous  foyons 
encore  plus  à lui.  Il  étend  fa  main  , & il  dé- 
ploie fur  nous  fa  puiflance  , il  entre  en  pol- 
feflion  pour  l’éternité  & de  nos  corps  & de 
nos  âmes  ; il  confomme  en  nous  fes  miféri- 
cordes  ou  fes  juftices , nous  arrache  au  mon- 
de > à nos  pîaifirs  , à nous-mêmes  ; & dans 
cet  état  de  réparation  & d’humiliation  , nos 
volontés  à fon  égard  doivent  être  plus  patien- 
tes & plus  fourni  fes. 

Telle  étoit  la  difpofition  de  notre  PrincefTe. 
Je  n’ai  fait  jufqu’içi  que  louer  d’heureufes  ver- 
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tus  , & qu’amaifer  , pour  ainfi  dire , les  fleurs 
qui  parent  la  viétime.  Je  viens  à celles  que  pro- 
duit la  tribulation,  & qui  font  l’appareil  &la 
confommation  du  Sacrifice.  N attendez  pas , 
Meilleurs , que  je  ménage  vos  efprits , ou  que 
par  des  figures  étudiées  , je  flatte  ou  j’irrite 
votre  douleur.  La  mort  de  Madame  la  Dau- 
phine eft  une  de  ces  morts  précieufes  qui  cou- 
ronnent une  belle  vie  , qui  font  naître  les 
foupirs  , & qui  les  étouffent  , & qui , après 
avoir  attendri  par  la  compafîlon  , rafïurent 
par  la  piété,  & confolent  par  l’efpérance. 

Elle  s’y  prépara  par  la  retraite.  Elle  connue 
les  inutilités  & les  corruptions  du  monde  ; & 
je  ne  fçai  quels  preffentimens  d’une  fin  pro- 
chaine lui  en  donnèrent  du  dégoût.  On  la  vit 
renoncer  infenfiblement  aux  plaifirs  , & fç 
faire  une  folitude  où  elle  put  fe  dérober  à fa 
propre  grandeur  , & jouir  d’une  paix  profonde 
au  milieu  d’une  Cour  tumuîtueufe. 

Je  fçai  ce  que  vous  penfez,  Meilleurs,  que 
les  Princefles  comme  elle  , ne  font  pas  faites 
ordinairement  pour  la  folitude  ; qu’elles  fe 
doivent  au  Public;  qu’encore  qu’elles  ne  veuil- 
lent être  qu’à  Dieu  , leur  condition  les  oblige 
à fe  prêter  quelquefois  au  monde  , pour  être 
comme  les  liens  entre  I es  Souverains  & les 
Sujets  qui  les  approchent;  pour  remplir  les  jours 
vuides  des  Courtifans , & leur  ôter  l’ennui 
d’une  trifïe  & pénible  oifiveté  ; pour  calmer 
& fufpendre  par  d’honnêtes  & néceifaires  di- 
verriflemens  les  pallions  fecretes  qui  les  dé- 
vorent , & pour  entretenir  entr’eux  la  paix 
& la  fociété  en  les  raflembîant  tous  les  jours 
auprès  du  trône  qu'ils  révèrent. 
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Mais  qui  ne  fçak  que , félon  T Apôtre  ; Nous  „ „ 

rte  fommes  pas  débiteurs  à la  chair , pour  vivre  Kom'  ** 
félon  la  chair  ; que  le  détachement  du  mon- 
de eft  la  première  vocation  & le  premier 
vœu  de  lame  chrétienne , & que  la  religion 
de  Jefus-Chrift  eft  une  religion  de  réparations 
& de  folitudes.  Il  y a,  direz-vous , un  éloi- 
gnement d’elprit  & de  mœurs , & une  retrai- 
re en  foi-même  , qui  , dans  Je  commerce  des 
hommes  , féparent  invifiblement  les  juftes 
d’avec  les  pécheurs , & mettent  les  uns  à cou- 
vert des  diflipations  & des  convoitifes  des 
autres. 

Mais  qu’il  eft  difficile  qu’au  milieu  de  tant 
de  pallions  , fi  l’innocence  ne  fe  perd , du 
moins  elle  ne  s’afFoiblifle  ! A force  de  voir  la 
vanité  , on  s’accoutume  à la  connoître  & à 
l’aimer.  De  tant  d’objets  qui  frappent  lesfens, 
il  s’en  trouve  toujours  quelques-uns  qui  fe 
glifîent  jufqu’àu  cœur  : & les  Saints  Peres  nous 
enfeignent  qu’il  y a dans  le  fiecle  des  féduCtions 
imperceptibles  , & qu’il  faut  moins  de  force  à 
y renoncer  , qu’à  s’y  maintenir  avec  la  fagefle 
& la  modération  que  Dieu  demande. 

Saintes  vérités  , dont  notre  Princeffe  étoit 
pénétrée  , que  n’êtes-vous  connues  à ces  âmes  ? 
dirai-je  trompeufes  , dirai-je  trompées  , qui 
pour  plaire  à Dieu  , & pour  plaire  aux  hom- 
mes , accommodent  la  religion  avec  les  plai- 
fîrs  , regardent  quelquefois  le  Ciel , fans  per- 
dre la  terre  de  vue  , & fe  font  honorer  d’une 
dévotion  qui  n’exclut  pas  les  empreflemens  ni 
les  affections  du  fiecle  ; comme  fi  l’on  pou- 
voit  mêler  aux  grâces  de  Jefus-Chrift , les 
confondons  & les  joies  humaines  , & jouk 
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de  la  paix  de  la  fainte  Sion  , parmi  les  trou- 
blés  & la  confufion  de  Babyione. 

Madame  la  Dauphine  voulut  éviter  ces  dan- 
gers. Jeux  , conventions  , fpectacles  , rien 
ne  la  tira  de  la  folitude.  L’exemple  récent  d’u- 
ne Reine  , que  la  France  admirera  & pleure- 
ra éternellement , lui  paroiffoit  au-deffus  de  la 
portée  de  fa  vertu.  Que  fuis- je  , difoit-elle, 
auprès  d}une  Sainte  9 en  qui  la  grâce  avoit  pu - 
jifié  tous  les  fentimens  de  la  nature  , également 
pieufe  dans  fes  auflérités  & dans  fcs  c onde fc en- 
dance  s ; qui  fçavoit  trouver  Dieu  là-même  ou 
fouvent  les  autres  le  perdent  ? Ainfi  retenue 
par  une  trifte  & fecrete  langueur  ; tantôt  elle 
cuîtivoit  fou  efprit  par  la  Ie&ure  des  Hiftoi- 
res  édifiantes  , & nourrifloit  fa  piété  du  lue 
& de  la  fubftance  des  faintes  Ecritures.  Tan- 
tôt occupée  à l’ouvrage  , mêlant  induftrieu- 
fement  1 or  & la  foie  , elle  employait  Pa- 
dreffe  , & pour  parler  avec  le  Sage  , le  con- 
feil  & la  prudence  de  Tes  mains  royales  à la 
décoration  des  Autels , & à la  gloire  du  Ta- 
bernacle. Tantôt  , après  fes  prières  accoutu- 
mées , s’abaiffant  jufqu’à  Ton  néant,  ou  s’é- 
levant jufqu’à  Dieu  par  la  foi  & la  médi- 
tation de  fes  Myfteres  , elle  lui  deman- 
doit  fa  grâce  , & lui  offroit  un  cœur  contrit 
& humilié. 

C’eft  alors , mon  Dieu  , que  vous  lui  par- 
liez dans  la  folitude  où  vous-même  Paviez 
conduite  ; vous  vouliez  qu’elle  mourut  peu  à 
peu  & comme  par  degrés  au  monde , & qu’el- 
le perdit  infenfiblement  le  goût  des  plaifirs  & 
des  vanités  ; & qu’ayant  à mourir  dans  votre 
paix  & dans  votre  amour  , fa  vie  fût  aupara- 
vant cachée  en  vous  avec  Jefus-Chrift. 
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Quelle  vie  , Meilleurs  ! Une  vie  fouffrante 
& crucifiée.  A ce  mot  , combien  de  triftes 
objets  viennent  s’offrir  à ma  penfée  ! une 
langueur  qui  fembîe  d'abord  plus  incommo- 
de que  dangereufe  ; des  maux  d’autant  plus 
à plaindre  , que  n’étant  pas  allez  connus  , 
ils  n’étoient  pas  peut-être  affez  plaints  , des 
remedes  auffi  cruels  que  les  maux  mêmes  , 
des  douleurs  vives  & longues  tout  enfemble; 
les  humiliations  de  l’efprit  jointes  à celles  du 
corps  ; les  forces  de  la  nature  ufées  par  le 
foin  même  qu’on  prend  de  la  foutenir;  Fart 
des  guérifons  impuifTant  , & toutes  les  ref- 
fources  réduites  à la  patience  & à la  mort  de 
cette  Princeffe. 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  ici  le  pitoyable 
récit  de  fes  peines.  Pourquoi  ne  dirois-je  pas 
fans  crainte  ce  qu’elle  a prévu  , ce  qu’elle  a 
fouffert  fans  foibleffe  ? Elle  fit  de  tous  fes 
maux  , comme  FEpoufe  des  Cantiques  , un  Cant.& 
faifceau  de  myrrhe  , qu’elle  reçut  des  mains 
de  fon  Bien-aimé  , & qu'elle  mit  dans  fon 
fein  , comme  une  marque  précieufe  de  fon 
amour  & de  fes  volontés  fur  elle.  Elle  at- 
tendit ces  mauvais  jours  que  le  Ciel  lui  pré- 
paroit  , pour  en  compofer  avec  foummion 
les  exercices  de  fa  piété  , & le  cours  de  fa 
pénitence.  Elle  vit  toutes  les  dimenfions  de 
fa  croix  , & réfolut  de  s'y  laiffer  attacher 
fans  fe  plaindre , & de  faire  du  fupplice  de 
fes  péchés  , un  facrifice  volontaire  de  fa  vie. 
Prévenue  des  bénédictions  & des  miféricor- 
des  du  Seigneur  , au  travers  même  des  nua- 
ges qu’un  corps  corruptible  & mourant  éleve 
jufques  dans  l’elprit  , fes  yeux  éclairés  de 
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fa  foi  découvrirent  la  main  paternelle  qui  la 
frappoit , pour  éprouver  fa  fidélité  & fa  con- 
fiance. 

Loin  d’étendre  fa  vue  fur  les  efpérances 
trompeufes  d’un  heureux  avenir  , elle  fe  dit 
Ifaïe.  mille  fois  : Le  jour  du  S eig, Leur  approche.  Prête 
$6-  de  paroître  devant  le  Tribunal  de  fa  juftice, 
elle  fe  préfenta  louventà  celui  de  fa  miféricor- 
de  , après  une  exacte  recherche  de  fes  ac- 
tions & de  fes  penfees.  Péché  , affections  au 
péché  , ombres  & apparences  du  péché , elle 
vous  pourfuivoit  dans  les  plus  fecrets  replis 
de  fou  ame  ! Rien  n’échappoit  aux  foins  ni 
-aux  lumières  de  fa  pénitence  : elle  craignoit 
tout  ; elle  pefoit  tout  au  poids  du  Sanc- 
tuaire , comptant  pour  grand  tout  ce  qui  peut 
déplaire  à Dieu  , quelque  léger  qu’il  fût  en 
lui-même  , & confidérant , non  pas  l’impor- 
tance du  commandement,  mais  la  dignité  du 
Dieu  qui  commande.  Ne  vous  figurez  pas  ici 
une  foiblefie  de  fcrupuîe , mais  une  délicatef- 
fe  de  vertu  , un  grand  defir  de  la  pureté , &C 
une  humilité  profonde.  Trois  jours  lui  fuffi- 
foient  à peine  pour  régler  fes  confeffions  or- 
dinaires ; & combien  en  prit-elle  dans  le 
cours  de  fa  maladie  , pour  repaffer  dans  l’a- 
meriume  de  fon  ame  toutes  les  années  de  fa 
vie,  dérobant,  pour  ainfi  dire,  à la  douleur 
de  fes  maux , tout  le  temps  qu’elle  pouvoit  don • 
ner  au  repentir  de  fes  péchés. 

Vous  qui  dans  vos  confeffions  précipitées  , 
n’examinez  que  la  furface  de  votre  ame  ; qui 
ne  pouvez  haïr  vos  péchés  , que  vous  ne  vous 
donnez  pas  le  temps  de  connoître  ; qui  fous 
un  air  de  pénitent,  portez  encore  un  cœur  cou- 
pable $ 
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pable;  qui  ne  vous  préfentez  au  Sacrement 
de  réconciliation  , que  pour  arracher  à l’E- 
glife  une  abfolution  qui  vous  lie  encore  davan- 
tage , & qui  fembîe  , en  retenant  une  partie 
de  vos  fautes,  ne  dire  l’autre  que  pour  appaifer 
les  remords  de  vos  confciences  ; condamnez- 
vous  aujourd’hui  fur  les  foins  & fur  l’exaéli- 
tude  de  cette  Princeffe. 

Lavée  ainfi  dans  le  fang  de  l’Agneau  , elle 
prit  de  nouvelles  forces  pour  foutenir  des 
maux  préfens  , & pour  attendre  une  mort, 
tardive.  Quand  elle  vient  en  peu  de  temps 
cette  mort  toujours  amere  & toujours  cruelle, 
on  n’a  pas  le  loifir  de  la  voir  avec  tout  ce 
qu’elle  a d’affreux.  Les  fens  ont  toute  leur 
vigueur, on  a,  pour  ainfi  dire,  fon  ame  enco- 
re toute  entière  ; on  oppofe  à fes  maux  une  com- 
tance  ramaffée.  La  patience  fe  feutrent  par  le 
defir  de  vivre  , ou  par  i’efpérance  même'  de 
mourir.  Mais  lorfqu’ii  faut  fouffrir  une  longue 
& pénible  langueur  ; qu’un  coeur  eft  rempli 
d’amertume,  & devient  à charge  à lui-même, 
qu’afïbibli  du  paffé  , accablé  du  préfent  , on 
eft  encore  effraye  de  l’avenir  ; qu’il  eft  à crain- 
dre que  l’inquiétude  & l’impatience  ne  dimi- 
nuent un  peu  la  foumiffion  & la  foi  ! Une  pé- 
nitence continuée  n’eft  pas  toujours  également 
volontaire , & on  eft  las  de  porter  fa  croix  , 
quand  il  faut  la  porter  fi  loin. 

Madame  la  Dauphine , dans  toute  fa  tri- 
bulation , n’eft  point  fortie  des  mains  de 
Dieu , ni  de  l’ordre  de  fa  Providence  : elle 
a vu  fans  murmurer,  les  débris  de  fon  corps 
mortel;  & joignant  à la  fermeté  qu’elle  te- 
noit  de  la  nature  , celle  que  la  piété  lui  avoit 
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acquife,  elle  a fenti  jufqu’oîi  va  la  mifere  hu- 
maine, jufqu’où  vont  les  mifericordes  divi- 
nes. La  maladie  ou  la  fanté  lui  devinrent  iu- 
différentes.  Que  demanda-t-elle  à Dieu  dans 
fes  prières?  Sa  grâce  , rien  de  plus.  On  faifoit 
mille  vœux  pour  fa  guérifon  : on  la  prioit  d'y 
joindre  fon  intention.  Quelle  intention  puis- je 
avoir  , difoit  - elle  , finon  que  la  volonté  du 
Seigneur  s’accomplijj'e  ? Quel  temps  penfez- 
vous  qu’elle  vouloit  donner  à fes  peines  ? au- 
tant qu'il  en  falloit  pour  expier  fes  péchés. 
Combien  de  fois , s’unifiant  en  efprit  à Jefus- 
Chrift  crucifié , lui  offrit-elle  fon  cœur  & fon 
mal , afin  qu’il  fortifiât  l'un  , & qu’il  augmen- 
tât ou  adoucît  l’autre?  Combien  de  fois  humi- 
liée, mais  non  pas  abattue  , lui  dit -elle  avec 
une  humble  confiance,  comme  cet  homme  de 
l'Evangile  : Si  vous  voule\  me  guérir  , Ssi^ 
gntur  y vous  le  pouve{.  Mais  a^fii  > combien 
de  fois  l’adorant  comme  fa  fin  & fon  princi- 
pe, difoit-elle  fes  paioîes  dun  Roi  fournis  & 
pénitent  : ma  vie  eft  dans  fa  volonté  : Vita  in 
voluntate  ejus . C’efl  ainfi  qu’elle  s’éîevoit  au- 
deffus  d’elle-même  , & de  la  mort  qu’elle 
cr-aignoit. 

La  mort  qu’elle  craignoit  ! ne  fais-je  point 
de  tort  à fa  religion  & à fon  courage  , &C 
ne  me  contredis-je  point?  Non,  Meilleurs  , 
cette  crainte  d'amour  & de  pénitence  n’a  rien 
de  lâche.  Elle  vne  regardoit  comme  u ne  pèche- 
rtfiè  frappée  la  main  de  Dieu.  Elle  fça- 
voit  que  les  Anges  > tout  fpirituels  & céles- 
tes qu’ils  font  , ne  font  pas  affez  purs,  en  fa 
jprcfence.  Elle  avouoit  qu’il  y a dans  la  gran^ 
deur  p quoiqu’innocente , je  ne  fcai  quel  dpnç 
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d’orgueil  & de  molleffe  contraire  à l’humilité 
& aux  fouffrances  de  Jefus-Chrift.  Au  (H  eut- 
elle  recours  aux  remedes  de  l’ame  , dans  le 
temps  qu’elle  méprifoit  ceux  du  corps.  Sa  conf- 
cience  achevra  de  fe  purifier , & tout  l’appareil 
de  la  mort  ne  fit  que  redoubler  fou  zele  & 
fa  componction. 

Avec  quels  fientimens  de  reconnoiffance  & 
d'amour  reçut -elle  le  faint  Viatique?  Que 
n’êtes-vous  à ma  place  dans  cette  chaire  , é’o- 
quent  & pieux  Prélat  , qui  portiez  ce  pain 
vivant  avec  la  parole  de  vie  ! Vous  l’avez 
vue  , & vous  diriez  en  des  termes  plus  éner-  B °fm 
giques  , que  la  foi  ranimant  la  nature  , el Evêque' 
fentit  vivement  la  charité  de  Jefus-Chrift  : de  Me- 
qu’elle  le  vit  au  travers  des  voiles  mystérieux  auKt 
qui  le  couvrent  : qu’elle  fortit  comme  hors 
d’elle-même,  pour  aller  au-devant  de  lui; 
qu’après  d’inutiles  efforts  pour  fe  relever  , re- 
tombant comme  fous  le  poids  de  la  Divinité 
préfen  e , par  refpeét  moins  que  par  foi- 
bleffe  , éîîe  reçut  ce  dernier  gage  de  fon 
amour , comme  le  fceau  de  fa  prédeftination 
éternelle. 

Que  ne  puis-je  vous  exprimer  avec  quelle 
préfence  d’efprit  elle  ménagea  ce  qui  lui  ref- 
toit  de  momens  précieux  , pour  délier  les 
nœuds  qui  l’attachoient  encore  au  monde  ? 
avec  quelle  candeur  elle  ouvrit  fon  cœur  au 
Roi , humiliée  devant  lui  , & touchée  , non 
pas  de  fa  grandeur  , de  fa  gloire  , ou  de  fa 
puiffance  : Dieu  feul  , devant  qui  elle  alloit 
comparoître , lui  paroifioit  grand*;  mais  de 
fa  religion  , de  fa  juftice  , de  fa  bonté  , & 
du  mérite  de  fa  perfonne  ? avec  quelle  dou- 
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ceur  elle  leva  vers  Monfeigneur  , fes  yeux 
mourant  & fes  mains  tremblantes  ? Ses  yeux 
qu'elle  avoit  toujours  arrêtés  fur  lui  , com- 
me fur  l’unique  objet  de  fa  tendrefle  : fes 
mains  qu’elle  avoit  fi  louvent  levées  au  Ciel , 
lorfqu’il  s’expofoit  à tous  les  périls  de  la 
guerre  , & qu’elle  occupoit  , dans  les  trans- 
ports de  fa  joie , à lui  préparer  des  couronnes 
après  fes  viftoires.  S’il  reftoit  encore  en 
fon  coeur  quelqu’endroit  fenfibîe  , c’étoit  à 
l’amour  , à la  gloire  & plus  encore  au  falut  de 
ce  Prince, 

Tout  s’attendrifloit , tout  fondoit  en  lar- 
mes : la  fainte  Onftion  qu’on  lui  donnoit  , 
les  triftes  prières  qu’on  faifoit  pour  elle  , la 
croix  de . Jefus-Chrift  qu’elle  embraffoit  , le 
pardon  qu’elle  demandoit , tantôt  à Dieu  , tan- 
tôt aux  hommes  ; la  compaffion  qu’on  avoit 
pour  elle , & celle  qu’on  avoit  pour  ceux  qui 
l’avoient  fervie  , caufoient  une  douleur  qui 
portoit  la  confolation  , mais  aufïi  le  trouble 
dans  Pâme  ; elle  feule , Meilleurs , elle  feule 
demeuroit  tranquille. 

Maîtreffe  de  fon  efprit , & toute  occupée 
de  fes  devoirs,  du  milieu  même  des  horreurs 
de  la  mort,  elle  voulut  bénir  les  jeunes  Prin- 
ces fes  enfans,  celui-là  même  qu’elle  croyoit 
être  l’enfant  de  fa  douleur  , & recueillant  fa 
force  avec  fa  fageffe  : V oye\  , dit-elle  , mes 
Enfans  , l’état  ou  Dieu  m’a  mis , & que  cela 
vous  porte  a le  fervir  & à le  craindre  ; rendeç 
au  Roi  & à Monfeigneur  9 Vobéifjance  que  vous 
leur  deve[  : fouvene^-vous  du  Sang  dont  vous 
êtes  fortis  , & ne  faites  rien  qui  en  foit  indi~ 
gne , Princes,  qui  faites  aujourd’hui  les  efpé~ 
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rances  & les  délices  de  la  France,  que  pour- 
rois-je  vous  dire  de  plus  touchant?  Puirtent 
ces  efficaces  & faintes  paroles  être  éternelle-  Bout-  * 
ment  gravées  dans  votre  efprit  ; & dans  le  pogne- 
temps  que , fous  les  ordres  du  Roi , dont  le  Ciel 
a toujours  béni  les  armes , un  Pere  vi&orieux 
va,  par  mille  aftions  éclatantes  , vous  tracer 
le  chemin  de  la  gloire;  puirtè  le  pieux  fouve— 
rsir  d’une  mere  infirme  & mourante,  mainte- 
nir dans  votre  coeur  une  vive  imprefiîon 
de  la  crainte  de  Dieu,  & de  l’humilité  chré- 
ti  enne. 

Vos  fonhaits  feront  accomplis , pieufe  Prin- 
certè  : Fermez , fermez  pour  jamais  vos  yeux 
à la  vanité  , que  vous  avez  connue  & qu« 
vous  avez  méprifée.  Pour  nous  , mes  Frè- 
res , ouvrons -les  pour  la  connoître  & pour 
nous  en  défabufer.  Quels  confeils  nous  faut- 
il  ? quelles  raifons  ? quels  exemplss  ? Nous 
voyons  mourir  tous  les  jours  nos  inférieurs, 
nos  égaux  , nos  Maîtres.  Nous  portons  en 
nous-mêmes  une  voix  & une  réponfe  de 
mort  , comme  parle  l’Àpôtre  , une  fenrence 
qui  fe  prononce  & qui  s’exécute  incertain-  2t  çot  > 
ment  par  l’afFoiblirtement  & la  diminution  i. 
continuelle  de  notre  vie  ; & nous  fommes 
aveugles  & infenfibles.  A la  vue  de  cette 
mort  que  nous  pleurons  , touché  de  douleur 
ôc  baigné  de  larmes  , vous  reconnûtes  vo- 
tre néant , grand  Roi , & vous  dîtes  : Cefl 
ainfi  que  nous  finirons:  Voilà  ce  qui  nous  éga »■  ’ 

le  tous . Job,  au  milieu  de  fes  infortunes , par- 
loir ainfi  : Celui-ci  meurt  dans  les  prof  péri  tés 
& daus  les  riche  (fes  , celui-là  dans  la  mifere 
& dans  V amertume  de  fon  ame . Et  les  uns  & 
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les  autres  dormir  ont  tnfemble  dans  la  même  pouf- 
fiere.  Et  vous , lorfque  votre  grandeur  & votre 
pu  1 (Tance  femblent  éclater  davantage  0 vous 
donnez  à votre  Cour  , 5c  prenez  pour  vous* 
même  cette  leçon  fi  fa’utaire. 

Pour  nous  , Meilleurs  , nous  voyons  ce 
lugubre  appareil  , 5c  ces  trilles  cérémonies  , 
peut-être  fans  fruit  «5c  fans  réflexion  fur  nous- 
mêmes.  Une  trilfefle  fuperficielle  compofe 
pour  un  temps  le  vifage  oc  la  contenance,  mais 
l’efprit  & le  coeur  n'en  font  pas  frappés.  No- 
tre penchant  nous  porte  à des  idées  plus  agréa- 
blea,  nous  nous  livrons  à nos  plaifirs,  le  fie- 
de  préfent  nous  entraîne  , les  bons  ou  les 
mauvais  fuccès  nous  enflent,  ou  nous  inquiè- 
tent , nous  ne  penfons  ni  à la  mort , dont 
Dieu  nous  menace  , ni  à l’irnmortaHté  qu’il 
nous  promet.  Si  nous  n'étions  Chrétiens  que 
pour  cette  vie , 5c  fi  nous  n’efpérions  qu'aux 
biens  de  ce  monde  , nous  ferions  peut-être 
excufab’es;  mais  par  la  grâce  de  Jefus-Chrift  , 
nous  fommes  Chrétiens  pour  Pautre  vie  , 5c 
c'eft  en  Dieu  feui  que  fe  fondent  nos  efpé- 
rancec. 

pi  Oublions  donc  ce  qui  n’eft  que  périfTable  & 
palfager,  pour  nous  attacher  à ce  qui  efl  no- 
tre partage  éternel.  Et  pour  finir  par  où  j’ai 
commencé  , difons-nous  fans  cefle  , félon  le 
confeil  de  S.  Auguftin  : Toutes  chofes  pajfent 
comme  l'ombre  , pour  nous  excirer  à la  péni- 
tence, ou  pour  renouvelîer  notre  ferveur , de 
peur  de  dire  un  jour  inutilement  : Toutes  cho- 
fes ont  pajfé  comme  l'ombre  ; pour  nous  repro- 
cher notre  oifiveté,  5c  pour  nous  plaindre  de 
nos  pertes  irréparables  ; Faffe  le  Ciel  que 
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nous  profitions  du  temps , des  grâces  , & des 
exemples  que  Dieu  nous  offre  , & qn’après 
nous  être  unis  à lui  par  la  foi , nous  jouiflious 
de  lui  par  la  charité  au  fiecle  des  fiecles. 
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CHARLES  DE  S AIR  TE  MAURE  > 

DUC  DE  MONTAUSIER , 

T A i r jd  s France:. 


Sicut  ambulavit  in  confpe&u  tuo  in  verirare  , & 
juftitia,  & retio  corde  tecum  , cufïodifti  ei  mife- 
licordiatn  grandera. 


Comme  il  a marché  devant  vous , Seigneur , dans 
la  vérité  , dans  la  jujlice  , & dans  la  droiture  de 
cœur , vous  lui  ave\  confervé  votre  grande  miféri - 
corde.  AuLiv.  3.  des  Rois,  ch.  3. 


r Mille 
hoftias 
obtulit. 

Salo- 
mon. 
bd. 


E fut  après  un  folemnel  & ma- 
gnifique Sacrifice  , où  coula  le 
fang  de  mille  viéïimes , dans  la 
ferveur  de  la  priere  , en  préfen- 
ce  du  Dieu  d’Ifraël  , que  Salo- 
sippa-  mon  , déjà  rempli  de  fon  efpîit  & de  fa  fagef- 
ruiî  au-  cQ  9 fo  cet  éloge  du  Roi  fon  pere.  Et  c’efi: 
m Tnus C~  dans  ^°^ernnité  des  faînts  Myfteres,  parmi 
les  vœux  & les  fuffrages  des  fideles , à la  face 
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de  ces  Autels  , où  Jeius-Chrilt  Sauveur  du  Salo- 
monde  , Hoftie  pure  & falutaire  , fe  préfente  mom. 
aux  yeux  de  ma  foi , & s’immole  pour  les  Ibid, 
vivans  & pour  les  morts,  que  j’applique  ce 
même  éloge  à Très-Haut  , Très~Pui  fiant  Sei- 
gneur , Melïïre  Charles  de  Sainte  Maure , Duc 
de  Montaufier , Pair  de  France,  Gouverneur 
de  Normandie,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi, 
ci-devant  Gouverneur  de  Monfcigneur  le  Dau- 
phin. 

David  avoit  mérité  ces  louanges  : ce  Roi 
qui  fe  plaifoit  dans  la  vérité  , qui  marchoic 
dans  les  fentiers  de  la  Juftice  , qui  cherchoic 
le  Seigneur  dans  toute  l’étendue  de  fon  cœur , 
qui  chantoit  dans  la  paix  les  Cantiques  de 
Sion  , qui  brifoit  dans  la  guerre  la  force  des 
Pbiliftins  : ce  Roi , félon  le  cœur  de  Dieu  , 
obfervateur  de  fes  ordonnances  , zélateur  de 
fa  fainte  Loi , ami  des  âmes  {impies  & fidè- 
les , ennemi  des  efprits  doubles  6c  des  mau- 
vais cœurs , pécheur  par  fragilité  , pénitent 
par  téflexion , jufte  & faint  par  la  grâce  , ÔC 
par  la  miféricorde  de  Dieu. 

Je  viens  faire  revivre  ici  les  mêmes  ver- 
tus & les  mêmes  miféricordes  ; & vous  faire 
admirer  un  homme  qui  ne  fe  détourna  ja- 
mais de  fes  devoirs  ; qui  pour  maintenir  fa 
raifon,  fe  roidit  contre  la  coutume;  qui  n’eut 
jamais  d’autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  & 
de  la  juftice  , & qui  ayant  eu  part  à toutes 
les  profpérités  du  fiecle  , n’en  a point  eu 
à fes  corruptions  , un  homme  d’une  vertu 
antique  & nouvelle , qui  a feu  joindre  la  poli- 
teflè  du  temps  à la  bonne  foi  de  nos  peres  v 
en  qui  la  fortune  n’a  fait  que  donner  du 
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dit  au  mérite;  qui  a fanéHfié  l’honneur  & la 
probité  par  les  reg!es  & les  principes  du  Chrif- 
tianifme  ; qui  s’eit  élevé  par  une  auftere  fa- 
geffe  , au-deflus  des  craintes  & des  complai- 
sances humaines;  & qui , toujours  prêt  à don- 
ner à la  vertu  les  louanges  qui  lui  font  dues  , 
a fait  craindre  à l’iniquité  le  jugement  & la 
cenfure;  vaillant  dans  la  guerre,  fçavant  dans 
la  paix  ; refpeété  > parce  qu'il  écoit  jufte  ; ai- 
mé, parce  qu’il  étoit  bienfaifant;  & quelque- 
fois craint,  parce  qu’il  étoit  fincere  & irrépro- 
chable. 

C’efî  vous , divine  Providence,  qui  m’avez 
conduit  en  ces  lieux,  pour  recevoir  les  der- 
niers gages  de  fon  amitié , & pour  recueillir 
les  derniers  foupirs  de  fa  pénitence.  Vous 
vouliez  qu'il  me  fût  connu  tout  entier  , &C 
qu’après  avoir  vu  fa  modération  dans  les  temps 
heureux  de  fa  vie,  je  fuffe  auffi,  dans  fes  jours 
de  douleur  & d’infirmité  , le  témoin  de  fa  pa- 
tience. Vous  avez  couronné  fa  piété  , & vous 
m’avez  defliné  à honorer  fa  mémoire  : Faites 
fervir  à votre  gloire  les  grands  exemples  qu’il 
a donnés  : & comme  vous  formiez  en  lui  , 
par  fa  protection , de  faints  defirs  & de  bon- 
nes oeuvres,  infpirez-moi  pour  l’édification 
de  mes  Aud^eurs , d'efficaces  & juftes  louan- 

Cpe, 

^ • e ^ , 

Ne  eraign  z pas  , Meilleurs,  que  Famine 

ou  la  reronnoiffance  me  prévienne.  Nous  par- 

^ Ions  devant  Dieu  en  Jefus-C  hrift,  dit  l’Apô- 

* tre;  & je  puis  dire  comme  lui:  Vous  fea- 

vez  , met  Freres  , que  la  flatterie  jufqu’ici 

n’a  pas  régné  dans  les  difeours  que  je  vous 

ai  faits  : Neguc  cninv  ali^uando  fuimus  in  fer* 
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mnne  adulatlonis  , fient  fcitis . Oferois-je  dans  f 
celui-ci,  où  la  franchife  & la  candeur  font  le  2. 
fujet  de  nos  éloges,  employer  la  fiétion  & le 
menfonge?Ce  tombeau  s’ouvriroit , ces  oiïc- 
mens  fe  rejoindroient,  & fe  ranimeroient  pour 
me  dire  : Pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi  * 
qui  ne  mentis  pour  perfonne  ? Ne  me  rends 
pas  un  honneur  que  je  n’ai  pas  mérité  , à m#i , 
qui  n'en  voulus  jamais  rendre  qu'au  vrai  mé- 
rite. Laine -moi  repofer  dans  le  fein  de  la 
vérité , & ne  viens  pas  troubler  ma  paix  par 
la  flatterie  que  je  hais.  Ne  diffimule  pas  mes 
défauts  ,&  ne  m’attribue  pas  mes  vertus  ; loue 
feulement  la  miféricorde  de  Dieu, qui  a vou- 
lu m'humilier  par  les  uns  & me  fanctifier  par 
les  autres. 

Je  me  renferme  donc  dans  les  paroles  de 
mon  texte , & me  deftine  à vous  faire  voir 
l’amour  de  la  vérité  , le  zeîe  de  la  juftice  , 
l’efprit  de  droiture,  qui  font  le  caractère  de 
ce  grand  homme  que  vous  regrettez  , & que 
vous  louez  avec  moi.  Si  je  n’obferve  pas  dans 
ce  difeours  tout  l'ordre  & toutes  les  réglés 
de  l’art,  penfez  qu’il  y a je  ne  fçai  quoi  de  dé- 
fordonné  dans  la  triftefl’e  : que  les  grands  fu- 
îets  font  à charge  à ceux  qui  les  traitent,  & 
que  c’eft  ici  une  efflifion  de  mon  cœur  , plu- 
tôt qu’un  ouvrage  & une  méditation  de  mon 
efprit. 

Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  fi  naturel  à l’hom-  j, 
me  que  d’aimer  & de  connoître  la  vérité  , il  Part. 
n’y  a rien  qu’il  aime  moins , & qu’il  cherche 
moins  à connoître.  Il  craint  de  fe  voir  tel 
qu’il  eft , parce  qu’il  n’efl:  pas  tel  qu’il  devroic 
être^  & pour  mettre  à couvert  fes  défauts  y 
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il  couvre  & flatte  ceux  des  autres.  Le  mon- 
de ne  fubfifte  plus  que  par  ces  compîaifan- 
ces  mutuelles.  Il  me  femble  que  l’efprit  de 
menfonge  que  Dieu  menaçoic  de  répandre 
fur  fes  Prophètes  , foit  répandu  fur  tous  les 
hommes.  On  n’a  plus  ni  le  courage  de  dire  la 
vérité  , ni  la  force  de  l’écouter.  La  fincérité 
paiïe  pour  incivilité  & pour  rudeffe.  Il  rfy  a 
prefque  plus  d’amirié  qui  foit  à l'épreuve  de 
Ja  franchife  d’un  ami.  L’efprit  fécond  en 
déguifement , s’étudie  à défigurer  , félon  fes 
befbins  ou  fes  intérêts  , tantôt  les  vices  , tan- 
tôt les  vertus  * & la  parole  , qui  eft  l’image 
de  la  raifon , & comme  le  corps  de  la  vérité  , 
eft  devenue  l’organe  de  la  difiîmulation  & du 
menfonge. 

Charles  de  Sainte  Maure  fe  fauva  , par  la 
miféricorde  de  Dieu  , de  cette  corruption 
commune.  Il  naquit  avec  ces  inclinations  li- 
bres & généreufes  , qui  affranchirent  famé 
de  tome  autre  loi , que  celle  de  fes  devoirs. 
Le  Ciel  verfa  dans  fon  efprit  & dans  fon 
cœur  ces  principes  d‘honneur  & d équité  , 
qui  font  qu’on  produit  fans  rougir  fes  fenti»- 
mens  & les  penfées.  La  feinte  ne  pouvoit 
ïien  ajouter  à fa  gloire,  & l’art  en  lui  ne  pou- 
- voit  mieux  faire  que  la  nature.  Son  illufîre 
Maifcn  , dont  l’origine  s’eft  perdue  dans  les 
©bfcurités  du  temps , lui  fourniffoit  depuis  fept 
cens  ans  de  grands  exemples..  Il  y trouvoit 
une  nobleffe  toujours  pure  par  fes  vertus  , 
toujours  utile  par  fes  fervices  , toujours  glo- 
rieufe  par  fon  rang , par  fes  emplois , par  fes 
alliances.  Il  voyoit  dans  1 Hiftoire  fes  ancê- 
tres ; tantôt  foutenant  avec  éclat  les  prenne- 
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res  dignités  du  Royaume  , tantôt  dans  l’af- 
femblee  des  Seigneurs  de  plufieurs  Provinces, 
s’intérefTanc  pour  les  droits  & pour  les  liber- 
tés des  peuples  : tantôt  allant  avec  des  trou- 
pes nombreufes  levées  à leurs  dépens,  repren- 
dre les  terres  que  des  Seigneurs  voifins  leur 
avoient  ufurpées  ; plus  touchés  de  l’honneur 
que  de  l’intérêt , auffi  peu  capables  de  foufFrir 
une  injuftice  que  de  la  commettre. 

Mais  il  racontoit  avec  plaifir  les  fervices 
que  fon  aïeul  avoit  rendus  à Henri  IYr,  de  glo- 
rieufe  mémoire  , & plus  encore  les  confeils 
fages  & libres  qu'il  lui  donnoit , ajoutant  à 
fon  récit  : Que  fes  Peres  avoient  toujours 
été  fideles  fervitcurs  des  Rois  leurs  maîtres  ; 
mais  qu’ils  n* avoient  pas  été  leurs  flatteurs  : 
Que  cette  honnête  liberté  dont  il  faifoit  pro - 
feflîon  , étoit  un  droit  acquis  , & une  poflef- 
Jion  de  famille  , & que  la  vérité  étoit  venue  à 
lui  de  pere  en  fils , comme  une  portion  de  fon 
héritage. 

La  mort  lui  enleva  dès  les  premières  années 
de  fon  enfance  , un  pere  , dont  la  perte  auroit 
été  irréparable  , s’il  ne  fût  tombé  fous  la 
conduite  d’une  mere  de  l’ancienne  Maifon  de 
Châteaubriant , qui  renonçant  d’abord  à toute 
forte  de  vanités  & de  plaifirs  , pour  vaquer 
dans  une  trifte  & laborieufe  viduité  , aux 
affaires  de  fa  famille  , & contenant , fous  les 
loix  d’une  auftere  vertu  , & d’une  exacte  mo- 
deftie  , une  grande  beauté  , & une  fîoridante 
jeunelTe  , facrifia  toutes  les  douceurs  & 
tout  le  repos  de  fa  vie  , à h fortune  & à 
l’éducation  de  fes  enfins.  Charles  ércit  enco- 
re en  cet  âge  ; où  l'on  ne  fuit  que  les  premiers 
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inftincts  de  la  liberté.  Un  feu  que  la  raï- 
fon  n’avoit  pas  encore  modéré  , le  révoîtoic 
contre  la  difcipline  & la  crainte.  Elle  réprima 
par  une  fage  févérité  les  premières  vivacirés 
de  fon  efpric  & les  faillies  naturelles  d’une 
fierté  encore  naiffante.  Elle  le  plia  avec  dou- 
* eeurfous  le  joug  de  l’autorité  maternelle,  l’ac- 
eoutumant  infenfîbîement  à une  vie  fimp’e  & 
patiente;  & comme  elle  n’eut  pas  pour  lui  ces 
complaifances  foibîes  qui  amollirent  la  raifon 
&c  le  courage  des  enfans , elle  ne  fouffrit  pas 
en  lui  ces  déîicareffes  , qui  affoibliffent  !e 
tempérament  & la  vigueur  du  corps  6c  de 
Famé. 

Mais  hélas  ! elle  employa  fes  premiers  foins 
à lui  apprendre  les  principes  d’une  fauife  reli- 
gion. Egaré  dès  qu’il  entra  dans  les  voies  de 
Dieu  ; nourri  depuis  par  les  Maîtres  même  de 
fous  ’le  f erreur  , & dans  le  fein  , pour  ainfi  dire,  de 
Minif-  l’héréfie , il  prit  une  profane  nouveauté  pour 
yU  vénérable  antiquité  de  l’Eglife.  Senfibîe  à 
' 011  m' tous  les  malheurs  du  parti  , attentif  a tout  ce 
qui  flattoit  fes  préventions  , fe  mêlant,  tout 
enfant  qu’il  étoit  , dans  les  converfations  & 
les  difputes  , il  flippléoit  par  fon  ardeur  , à ce 
qui  manquoit  à fa  connoiffance  ; & dans  un 
âge  où  l’on  ne  fçait  pas  encore  fa  religion  , il 
défendoit  dé  à la  f enne. 

O D eu  de  vérité , vous  n’avez  pas  fait  cet 
efprit  pour  le  menfonge  ? laiflèz  couler  fur  lui 
du  fein  de  votre  gloire  un  de  ces  rayons 
pénétrans  de  votre  grâce  îumineufe  , qui  por- 
tent le  vrai  dans  le  fond  des  cœurs  , & ne 
permettez  pas  que  Terreur  & la  vanité  le 
poüèdenr.  Ou  fi  vous  laiilez  croître  fes  té- 
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nebres , pour  avoir  plus  de  gloire  à les  dilli- 
per  , gardez-lui  une  miféricorde  , d’autant 
plus  grande,  que  fon  ze!e  ardent  & Tes  inten- 
tions finceres  le  juftifient  à lui-même,  & qu’il 
croie  faire  honneur  à la  vérité  , dans  l’hom- 
mage même  qu’il  rend  au  menfonge. 

Vous  dirai-je  le  progrès  qu’il  fit  dans  la  con- 
noifiance  des  Lettres  humaines , le  goût  qu’il 
eut  pour  la  Poéfie  & pour  l’E!oquence,  dont 
il  apprit  non-feulement  toutes  les  beautés , mais 
encore  toutes  les  réglés , l’étude  qu’il  fit  de  cet- 
te nob]e  & fçavame  antiquité  , qu’il  regardoit 
comme  la  fource  de  la  raifon  & de  la  politefTe 
dans  nos  fiecîes.  Un  amour  curieux  des  Li- 
vres , une  avidité  de  fçavoir  , une  afiiduité  9 
& * fi  je  l’ofe  dire  , une  intempérance  de  lec- 
ture , ont  été  les  pallions  de  fa  jeunefie.  Vous 
parlerai-je  de  ces  campagnes  , où  la  gloire 
allumant  les  premiers  feux  de  fon  courage  , il 
fit  voir  dans  les  fieges  de  Rofignan  & de  Cafal, 
par  les  fervices  qu’il  rendît,  ceuxrque  le  Prin- 
ce & la  Patrie  en  pouvoient  attendre  ? Animé 
par  les  exploits  écîarans  d’un  frere  , dont  la 
réputation  ne  pouvoir  égaler  le  mérite , il  eut 
part  aux  louanges  que  lui  donnèrent  juflement 
& fes  ennemis  & fes  Maîtres. 

La  bienféance  & la  coutume  , & plus  en- 
core les  devoirs  de  fa  condition  & de  fa  naif- 
fance  , l’engagèrent  à fe  mêler  dans  la  foule 
des  Courtilans  pour  révérer  la  grandeur  & la 
majefté  d’un  Roi  plein  de  Religion  &c  de  jus- 
tice , & pour  gagner  la  faveur  & l’eftime  d’un 
grand  Miniftre  , qui  co-nnoifroit  la  vertu  , & 
qui  diflribuoit  la  fortune.  On  lui  dit  mille  fois 
que  la  franchife  n’étoit  pas  une  vertu  de  la 
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Cour  ; que  la  vérité  n'y  faifoit  que  des  enne- 
mis , qu’il  falloir  , pour  y réuffir  , fçavoir  fé- 
lon les  temps,  ou  déguifer  fes  pallions,  ou  flat- 
ter celles  des  autres  ; qu’il  y avoit  un  art  inno- 
cent de  féparer  les  penfées  d’avec  les  paroles  , 
& que  la  probité  pouvoit  fouffrir.  ces  compiai- 
fances  mutuelles  , qui  étant  devenues  volon- 
taires , ne  bleffent  prefque  plus  la  bonne-foi, 
&c  maintiennent  la  paix  & la  politeffe  du 
monde. 

Ces  confeils  lui  parurent  lâches.  Il  allait 
porter  fon  encens  , avec  peine  , fur  les  autels 
de  la  fortune  , & revenoit  chargé  du  poids 
des  penfées  , qu’un  filence  contraint  avoit  re- 
tenues. Ce  commerce  continuel  de  men fan- 
ges ingénieux  pour  fe  tromper , injurieux  pour 
le  nuire  , officieux  pour  fe  corrompre  : cette 
hypocrifie  univerfelle  , par  laquelle  chacun 
travaille  à cacher  de  véritables  défauts  , ou  à 
produire  de  fauffes  vertus  : ces  airs  myftérieux 
qu’on  fe  donne  pour  couvrir  fon  ambition, ou 
pour  relever  fon  crédit  ; tout  cet  efpritdedif- 
fimulation  , & d’impofture  ne  convint  pas  à fa 
vertu.  Ne  pouvant  s’autorifer  encore  contre 
Tufage  , il  fit  connoître  à fes  amis , qu’il  alloit 
à l’armée  faire  fa  cour  par  des  fervices  effec- 
tifs , non  pas  par  des  offices  inutiles.  Qu’il  lui 
coûtoit  moins  d’expofer  fa  vie,  que  de  difîimu- 
ler  fes  fentimens , & qu’il  n’acheteroit  jamais 
ni  de  faveur,  ni  de  fortune  aux  dépens  de  fa 
probité. 

II  11e  voulut  apprendre  d'autre  langage , que 
‘ celui  de  l'Evangile  , oui , oui , non  , non  , ef- 
. fedfiif  dans  fes  réfolutions , fidele  dans  fes  pro- 
, méfiés  , plus  prêt  à tenir  fa  parole  qu’à,  la 
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donner  , tout  vrai  dans  Tes  aftions  & dans  fa  eJi,nont 
conduite.  Auffi  n’eut-il  befoin  , pour  s’éle- 
ver  dans  fa  profefiion  , ni  de  fol  licitations  ni^at' 
d’artifices.  Sa  prudence,  fon  application  , fa  va-  zè  Duc 
leur  , lui  attirèrent  l’eftime  6c  la  confiance  des  de  Wei- 
deux  plus  renommés  Capitaines  de  fon  temps , ™raréU 
qui,  dans  les  guerres  d’Allemagne,  s’étoient  chai  & c 
fervis  utilement  de  fon  fecours  6c  de  fes  con-  Gué - 
feils  dans  la  fuite  de  leurs  victoires.  brïant. 

L’Alface  qui  avoit  été  le  théâtre  de  fes 
travaux  en  fut  aufll  la  récompenfe.  Quelle 
nouvelle  matière  de  gloire  pour  lui,  l’enne- 
mi redoutable,  & voifin  : un  peuple  qui  n’é- 
toit  qu’à  demi  fournis  , le  peu  de  fecours  qu’il 
pouvoit  attendre,  une  Province  qu’on  lui  don- 
noit  plutôt  à conquérir  qu'à  gouverner  : tant 
de  difficultés  ne  firent  qu’animer  la  confian- 
ce; & par  des  combats  prefque  journaliers  ayant 
affermi  fon  gouvernement  , il  le  rendit , par 
fa  modération,  un  des  plus  heureux  & des  plus 
tranquilles  du  Royaume. 

Il  ne  revint  à la  Cour  , & ne  fe  prévalut 
ni  des  louanges , ni  des  efpérances  qu’on  lui 
donna  : il  joignit  la  retenue  du  jugement  à h 
hardieffe  du  courage.  Quoiqu’il  aimât  la  gloi- 
re , il  la  cherchoit  dans  fes  aétions , non  pas 
dans  le  témoignage  des  hommes.  Il  n’a  vou- 
lu contribuer  à fa  réputation , autre  chofe  que 
fon  mérite.  De  toutes  les  vérités , il  n’a  ca- 
ché que  celles  qui  lui  étoient  avantageuses  , 

& rien  n’a  jamais  pu  affoiblir  fa  fincérité  , & 
fa  modeftie.  Nous  fçavons  pourtant  , Mei- 
lleurs , que  jamais  ame  ne  fut  plus  fiere  ni 
plus  intrépide  : on  le  vit  à la  bataille  de  Cer- 
né , charger  trois  fois  les  ennemis , couvert 
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de  fang  & de  poulfiere  , & drefTer  aux  pieds  de 
fon  General  , comme  un  honorable  trophée , 
trois  drapeaux  qu’il  leur  enleva.  Il  parut  avec 
deux  cens  hommes , durant  le  fiege  de  Bri- 
fac  , renverfant,  fur  les  bords  du  Rhin,  deux 
mille  Allemands  à la^vue  de  leur  armée. 

Mais  viens-je  faire  ici  fhiftoire  fanglante  de 
fes  combats , & mon  fujet  n’a-t-il  rien  de  plus 
édifiant  & de  plus  doux  ? Déjà  fe  formoient 
dans  le  Ciel  ces  nœuds  facrés  , qui  dévoient 
unir  éternellement  fon  cœur  à celui  de  l’in- 
Julie  comparable  Julie.  Déjà  s’allumoient  dans  fon 
à* An-  ame  ces  feux  .ardens  & purs  , que  la  fageffè  , 
pennes,  la  beauté  , l’efprit  &c  un  mérite  univerfel  ont 
Duché f C0UtLlme  faire  naître.  L’admiration  , l’efti- 
fe  "je  me  , enrretenoient  cette  fage  6c  vertueufe  paf- 
Mon-  fion  , & plus  encore  une  conformité  de  mœurs 
taujier.  & d’inclinations  , qui  fait  les  liaifons  parfaites  ; 
même  candeur  dans  leur  procédé  , même  élé- 
vation de  génie  & de  courage  , même  pen- 
chant à la  vertu  au  préjudice  de  la  fortune  , 
même  fidélité  pour  tous  les  devoirs  de  la  vie, 
même  goût  pour  la  convention  , & pour  rou- 
tes fortes  de  Belles-Lettres , même  plaifir  à faire 
du  bien;  mais  parmi  tant  de  reflemblaiice , unfc 
religion  differente. 

Tombez  , tombez  , voiles  importuns , qui 
lui  couvrez  la  vérité  de  nos  myfteres  ; & vous, 
Prêtres  de  Jefas-Chrift , qui,  depuis  fi  long- 
temps , offrez  à Dieu  pour  fon  falut , 6c  vos 
vœux  6c  vos  Sacrifices  , prenez  le  glaive  de 
fa  parole  , & coupez  fagement  jufqu’aux  raci- 
nes de  l’erreur  , que  la  naiffance  6c  l’éduca- 
tion avoient  fait  croître  dans  fon  ame.  Mais 
par  combien  de  liens  étoic-il  retenu  ? La  chair 
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& le  fang  qui  Pattachoient  auprès  d’une  mere 
qu’il  aimoit  autant  par  reconnoiflance  & 
par  raifon , que  par  tendreffe  de  naturel  : cer- 
taines vues  d’honneur  , qui  lui  faifoient  crain- 
dre jufqu’aux  moindres  loupçons  de  change- 
ment & d’inconftance  : le  pouvoir  que  pre- 
noit  fur  lui  une  première  imprefixon  de  vérité 
ou  de  juftice  : les  réponfes  que  les  Oracles 
du  parti  lui  avoient  rendues  , & les  foins 
qu’il  avoit  pris  lui-même  de  s’aveugler  par  des 
lectures  dangereufes , étoient  autant  d engage- 
mens  qui  le  lioient  à fa  Communion, 

Mais  auiïi , dans  les  recherches  de  fa  foi  5 iî 
lui  avoit  échappé  quelque  doute  : la  leflure  des 
Hiftoires  de  l’Egîife  lui  avoit  fait  entrevoir 
ouelque  nouveauté  dans  ces  derniers  temps  ; 
des  conreftations  & des  difputes  qu’il  avoit 
eues  , il  étoit;  fort! , je  ne  fçai  quelles  clartés 
paflageres  , qui  avoient  laine  quelque  trace 
de  lumière  dans  fon  efprit.  Il  n’étoit  pas  de 
ces  hommes  tiedes , à qui  Dieu  & le  falut 
font  indifferens  , qui  demeurent  lans  mouve- 
ment on  ils  font  tombés  , foit  au  Midi , foit 
au  Septentrion  , félon  le  langage  de  l’bcritu- 
re  , qui  ignorent  ce  qu’ils  croient , & n’ont 1 
une  religion  que  par  hafard  , & non  par  lu- 
mière. Il  fçavoit  rendre  raifon  de  fa  foi , 
comme  l’Apôtre  le  commande  ; & la  connoif- 
fance  que  Dieu  lui  donna  , fut  peut-être  la 
récompenfe  de  fon  zele. 

Des  lumières  imperceptibles  & fuccefllves 
diffiperent  une  partie  de  ces  nuages  dont  iî 
&oit  environné.  Il  demanda  , & il  reçut  ; ij 
frappa  , & on  lui  ouvrit  : il  reconnut  dans 
î’Eglife  de  Jcfus-Chrift  une  puiflance  de  dé-» 
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cifion  , qui  nous  fait  croire  ce  qu'elle  croit , 
pratiquer  ce  qu'elle  ordonne  , tolérer  même 
avec  foumiffion  ce  qu'elle  toléré  ; & le  fei- 
fant  de  cette  créance  une  néceflité  pour  tou- 
tes les  autres  : docile  , humble  , pénitent , 
furmontant  le  monde  par  la  foi  , & la  nature 
par  la  grâce  , il  alla  , fous  la  conduite  d’un 
grand  Prélat , aux  pieds  des  Autels  affujettir 
la  raitbn  à l’autorité  de  l'Eglife,  & faite  un  ia- 
crifice  de  les  erreurs  devant  les  Minières  du 
Dieu  de  la  vérité. 

Quels  ont  été  depuis  les  accroiflemens  de 
fa  foi  ? Avec  quelle  reconnoifl'ance  & quelle 
joie  chantoit-il  au  Seigneur  le  Cantique  de  la 
délivrance  ? Avec  quel  zele  exhortoit-il  quel- 
ques-uns de  les  domeftiques  à rentrer  com- 
me lui,  dans  le  bercail  de  Jefus-Chrilt , leur 
foumiflant  & des  livres  & les  raifons  les  plus 
propres  à les  convaincre  ? Avec  quelle  dou- 
ceur & quelle  charité  confoîoit-il  en  ces  der- 
niers temps  , quelques-uns  de  fes  amis  , dont 
il  voyoit  la  confcience  irrefolue  & inquiété? 
Il  les  touchoit  par  les  confeils  & par  la  propre 
expérience,  il  leur  racontoit  fes  combats , pour 
les  exciter  à gagner  fur  eux  la  même  victoire  : 
& pour  gagner  leur  opiniâtreté  , il  deploroit 
en  leur  préfence  la  lienne  propre. 

Je  ne  vous  dirai  pas , Meilleurs  , les  coin- 
mandemens  & les  emplois  de  confiance 
qu'on  lui  deftina , les  foîemnités  de  fon  ma- 
riage , où  toute  la  France  s'intérefla  ; les  Gou- 
vernemens  & les  Charges , dont  il  fut  pourvu 
dans  des  conjonctures  où  il  étoit  difficile 
les  foutenir.  N’attendez  pas  que  je  vous  le  re- 
prclcnte  fe  dérobant  aux  premières  tendreiTes 
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d’un  chatte  mariage  , pour  aller  chercher  la  ^ 
gloire  , fous  les  ordres  d’un  Prince  toujours  itCprlfl j 
prêt  à combattre  , toujours  alluré  de  vaincre,  ce. 

Je  ne  viens  pas  non  plus  vous  le  faire  voir 
conduifant  le  Légat  de  Sa  Sainteté  , mon- 
trant des  vertus  de  l’ancienne  Rome  aux  Pré- 
lats de  la  nouvelle,  & faifant  admirer  à cette 
Nation  , une  judicieufe  fincérité  , qui  valoir 
mieux  que  fes  fubtilités  & fes  adrefies. 

Il  efl:  temps  de  venir  au  point  de  fa  répu- 
tation & de  fa  gloire.  Dieu  , dont  la  provi- 
dence veille  ail  bonheur  de  ce  Royaume,  Pap- 
pella  à l’inftruélion  & à la  conduite  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin  , & cette  même  Sagefîe , 
qui  , félon  l’Ecriture  , fait  régner  les  Rois,  lui 
apprit  l’art  de  former  une  ame  royale.  Que  lui  ProvS* 
manquoit-il  pour  un  fi  glorieux  , mais  fi  diffi- 
cile miniftere  ? Du  fçavoir;  il  avoit  acquis  par 
fes  leétures  continuelles  , des  habitudes  dans 
tous  les  pays  & dans  tous  les  fiecles  : il  étoit 
devenu  , pour  ainfi  dire  , le  fpeéïateur  & le 
témoin  de  la  conduite  de  tous  les  Princes  : il 
avoit  afïifté  à leurs  confeils  & à leurs  com- 
bats : il  connoirtoit  toutes  les  routes  de  la  ver- 
tu & de  la  gloire  ancienne  & nouvelle.  De 
la  probité  ? rien  n’étoit  plus  connu  que  fon 
équité  , fon  défintéreffement  , & la  religion 
de  fa  parole.  Il  pouvoit  inftruire  fans  fe  ré- 
traéler  , & fans  fe  condamner  foi-même;  fes 
exemples  n’affoiblirtbient  pas  fes  préceptes  , & 
il  n’avoit  point  à jurtifier  au  Prince  ni  aux 
Courtifans  la  contrariété  de  fes  moeurs  & de 
fes  réglés.  La  piété  ? il  avoit  connu  Dieu,  & 
l’avoit  toujours  glorifié  ; il  avoit  regardé  le  li- 
bertinage comme  un  monftre,  & dans  la  Cour 
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& dans  les  armées.  Il  avoit  appris  dans  la  Loi 
de  Dieu  , ce  quelle  défend  & ce  qu’elle  or- 
donne : cenfeur  zélé  des  vices , fans  aigreur , 
(ans  indifcrécion  : Chrétien  de  bonne  foi,  fans 
fuperftition , lans  hypocrifie. 

Le  Roi , qui  dans  (es  choix  , en  faifant  jus- 
tice au  mérite  , a toujours  fait  honneur  à fafa- 
gefle  , s’applaudit  même  de  celui-ci.  Avec  quel- 
le confiance  le  fubftitua-t-ii  en  fa  place  , dans 
l’un  de  fes  plus  importais  & plus  indifpenfa- 
bles  devoirs  ? Avec  quelle  bonté  voulut-il 
remettre  lui-même  ce  dépôt  facré  en  des  mains 
(i  pures  & fi  fideles  ? Ayant  fur  lui  tout  le 
gouvernement  de  Ion  peuple  , il  lui  donna 
route  la  conduite  de  fon  fils , il  lui  recomman- 
da le  foin  de  l’inftru&ion  , & fe  chargea  des 
grands  exemples  : il  voulut  que  le  fiecle  pré- 
lent  jouît  de  la  féiicité  de  fon  régné , & laifiat 
à la  confcience  & à l’habileté  de  ce  pru- 
dent Gouverneur  , les  efpérances  du  fiecle  à 
venir. 

Aufii  , quelle  reconnoiflance  fut  la  Tienne? 
II  facrifia  fts  pîaifirs , fes  intérêts  & fa  liber- 
té ; il  ne  penfa  plus  qu’à  ce  jeune  Prince  , il 
sveut  plus  de  cœur  que  pour  lui.  De  peur  de 
s’amollir  par  la  tendrefie  , il  emprunta  l’auro- 
rité  du  Roi  ; de  peur  de  rebuter  par  l’auftérité 
des  préceptes  , il  prit  les  entrailles  du  pere  , 
& par  ce  iufte  tempérament , il  avançoit  en 
lui  les  fruits  de  la  raifon  , & corrigeait  les 
défauts  de  Page. 

Sa  principale  application  fut  del’accoutumer 
a connoître  & à fouffrir  la  vérité.  Il  fçavoit 
que  les  Grands  naillènt  avec  certaines  déli— 
carefTes , qui  retiennent  dans  un  timide  ref- 
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peéi  les  Courcifans  qui  les  approchent  : qu’on 
ne  leur  préfente  jamais  des  miroirs  fidèles  ; 
qu’avant  qu’ils  (cachent  qu’ils  font  hommes, 
oc  qu’fis  font  pécheurs,  on  leur  apprend  qu’ils 
ont  des  Sujets  , oc  qu’ils  font  les  Maîtres  du 
monde. 

Pins  le  Prince  qu’il  gouvernoit  avoit  de 
bonté  & de  docilité  naturelle  , plus  il  éloi- 
gnoit  tout  ce  qui  pouvoir  le  corrompre.  Com- 
bien de  fois  arrêta- t-il  une  flatterie  qui , com- 
me un  ferpent  tortueux  , al -oit  fe  glifiêr  dans 
fon  ame  ? Combien  de  fois  éteignit-il  l’en- 
cens dont  la  douce  & maligne  odeur  auroit 
empoifonné  une  imagination  encore  tendre  ? 
Combien  de  fois  lui  fit-il  faire  la  différence 
d’un  ami  d’avec  un  flatteur  ? Combien  de 
fois  leva-t-il  d’une  main  fevere  les  premiers 
voiles  qu’une  Cour  artificieufe  alloit  metrre 
devant  les  yeux  , pour  lui  cacher  quelque  vé- 
rité ou  quelque  devoir  ? 

Permettez  que  je  me  le  repréfenre  ici  com- 
me ce  Cavalier  que  vit  Saint  Jean  dans  l’Apo- 
calypfe  ; il  s'appelait  fidele  & véritable  : Fi- 
de  lis  & verex  ; montrant  à cet  au  gu  fie  En-  z 
fiant  les  fourees  du  vrai  & du  faux  , & lui 
formant  dans  le  monde,  que  Saint  Augufiin 
appelle  la  région  des  fau  {fêtés  & des  menfon- 
ges  , une  ame  innocente  & fincere.  Il  por- 
toit  plufieurs  couronnes  , lui  expliquant,  par 
fon  inftruélion  , la  différence  des  bons  & des 
mauvais  régnés.  Il  tenoit  en  fes  mains  un 
glaive  luifant  , pour  couper  les  filets  de  fes 
parlions  naiflàntes,  & les  difcours&  les  exem- 
ples qui  pourroient  les  entretenir.  Voilà 
quel  étoit  fou  amour  pour  la  vérité  : voyous 
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quel  étoit  fon  zcle  pour  la  juftice. 

X I,  Il  eft  difficile  , quand  on  aime  la  vérité  , 
Part,  qu’on  n’aie  au ffi  du  zele  pour  la  juftice,  tant 
par  cette  union  qui  lie  toutes  les  vertus , que 
par  certaines  réglés  d’ordre  & de  propor- 
tion , que  l’efprit  cherche  dans  les  actions  % 
aufti-bien  que  dans  les  paroles.  Ces  deux 
inclinations  furent  également  fortes  en  Mon- 
fieur  de  Montaufier. 

Il  y avoit  dans  fon  cœur  une  loi  d’équité 
févere  , qui  le  portoit  à réfifter  à toutes  les 
paffions  défordonnées  des  hommes  , & à 
rendre  à chacun  , ou  le  fervice  , ou  l’hon- 
neur , ou  la  protection  qu’il  pouvoit  efpérer 
de  lui.  On  le  vit  dans  la  jenefte  , fe  faifant 
une  efpece  de  crédit  & d’autorité  du  fond 
de  fes  bonnes  intentions  , pour  s’oppofer  aux 
défordres  , pour  arrêter  la  fraude  Sc  la  vio- 
lence , 3c  pour  réduire  tout  à la  difcipîine  ; 
fupportant  lui  même  avec  confiance  toutes  les 
fatigues  & toutes  les  contraintes  que  lui  im- 
pofoient  dans  les  bornes  de  fa  profeffion  , la 
raifon  & l’ordre. 

Cet  efprit  de  juftice  n’a  fait  que  croître 
avec  fon  bonheur.  Pour  avoir  fa  protection  , 
c’étoit  aflez  d’être  malheureux.  Quelqu’in- 
connu  qu’on  fût  , on  n'avoit  befoin  d’autre 
recommandation  auprès  de  lui , que  de  celle 
que  porte  avec  foi  la  vertu  Sc  l’innocence 
perfécutée.  Il  n’avoit  pas  de  ces  froides  indif- 
férences, ni  de  ces  foibles  ménagemens,  qui 
font  qu’on  abandonne  les  affaires  d’autrui , 
pour  ne  s’en  pas  faire  à foi-même.  Par-tout 
où  fe  pouvoit  étendre  fon  pouvoir , l’oppref- 
£on  6c  l’injuftice  n’étoient  pas  libres  : celai- 

là 
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là  ne  pouvoit  s’affurer  de  fon  repos  qui  trou- 
bloit  le  repos  des  autres.  A-t-il  craint  d’irritet 
les  Puiflans , quand  il  a pu  fecourir  les  foibles? 
A-t-il  plié  fous  la  grandeur  , Iorfqtfelle  s'efl 
trouvée  injufle?  A-t-il  manqué  de  hardiefle , 
& lui  a-t-il  fallu  d’autre  droit  que  celui  de  la 
protection  & de  la  charité  commune , quand 
il  a pu  défendre  les  gens  de  bien  ? 

N’a-t-il  pas  eu  , dans  la  licence  même  de 
la  guerre,  une  confiante  & fcrupuleufe  rete- 
nue 9 dans  un  temps  où  la  confufion  régnoit 
encore  dans  les  armées , où  Ton  croyoit  que 
le  foîdat  devoit  s’enrichir,  non-feulement  des 
dépouilles  de  l’ennemi,  mais  encore  de  celles 
des  peuples  ; & où  , par  des  condefcendances 
nécefiaires  9 on  pardonnoit  un  peu  d’avarice 
& de  dureté  pour  entretenir  le  courage  & la 
bonne  humeur  des  gens  de  guerre  ? II  ne 
s’en  tint  pas  à ces  coutumes  , il  fe  régla  fur 
une  prudente  équité , non  pas  fur  un  barbare 
droit  des  armes  ; modefle  , défintérefle  , fon- 
géant  à des  acquittions  d’honneur  & de  gloire , 
non  pas  aux  biens  & aux  commodités  de  la 
vie  ; généreux  pour  les  autres , févere  & dur  à 
lui-même  , & partageant  avec  les  moindres 
Officiers  fes  hiens  par  libéralité  , & leurs  fati- 
gues par  confiance. 

II  eut  même  des  égards  pour  les  ennemis, 
ne  croyant  pas  que  tout  ce  qui  étoit  permis 
fût  expédient, & difant  quelquefois:  Faifons » 
leur  craindre  notre  valeur , non  pas  notre  cupidité . 

Auffi  nelaiffa-t-il  jamais  après  lui  des  traces 
funefles  des  paffiages;  & fa  confcience  lui 
rendant  juflice  à fon  tour  , il  n'eut  pas  befoîn 
de  réparer,  fur  fes  vieux  ans  , les  torts  qu’il 
Or.  F un.  de  Fléchier . L 
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avoit  faits  en  fa  ieunelfe,  ni  de  reftituer  aux 
enfans  ce  qu’ils  avoient  autrefois  injuftement 
exigé  des  peres. 

Quelle  penfez-vous  que  fut  fon  occupation 
dans  fes  Gouvernemcns  ? La  juftice.  Plein  des 
maximes  d’honneur  & de  probité,  dont  il  (ça— 
voit  toutes  les  Loix  , il  retenoit  la  Nobleffe 
dans  l’ordre  ; il  étouffoit  les  querelles  dans  leur 
naiflânce  , gagnant  les  uns  par  perfuafion  , 
arrêtant  les  autres  par  autorité  , compenfant 
les  fatisfacïions  avec  les  injures  , rendant  à 
l’honneur  & au  droit  de  chacun  ce  que  l’a- 
varice ou  la  coîere  en  avoit  ôté,  mettant  les 
uns  à couvert  de  l’infulte,&  les  autres  hors 
d’état  de  nuire.  Il  coupoit  ainfi  par  une  équité 
décifive  , fans  préoccupation  & fans  intérêt  , 
les  racines  des  haines  & des  procès , & portoit 
par-tout  la  modération  de  la  paix  , qui  eft  le 
fruit  de  la  juftice. 

Mais  quel  fut  fon  zeîe  & fa  vigilance  dans 
les  calamités  publiques  ? Il  jouifloit  à la  Cour 
de  la  douceur  du  repos,  & de  la  gloire  011 
le  Ciel  venoit  d’élever  fa  famille  , lorfqu'un 
mal  funefte  & contagieux  fe  répandit  & s’é- 
chauffa dans  les  Villes  principales  de  Nor- 
mandie : (oit  que  l’intempérie  des  faifons  eût 
laide  dans  les  airs  quelque  maligne  impref- 
(ion  , foit  qu’un  commerce  fatal  y eût  apporté 
des  Pays  éloignés  avec  de  fragiles  richeffes  , 
des  femences  de  maladie  & de  mort , foit  que 
l’Ange  de  Dieu  eût  étendu  fa  main  pour 
frapper  eette  ma’heureufe  Province.  Il  y accou- 
rut.Dans  cette  affl  (ftion,  qui  dérangé  tout,  où 
d'ordinaire  on  eft  perdu  , parce  qu’oo  eft  aban- 
donné , où  chacun  occupé  de  fes  propres 
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craintes,  oublie  les  ma  heurs  d’autrui,  6c  où 
l’horreur  d’une  mort  prochaine  femble  jufti- 
fier  les  infidélités  que  Ton  fe  fait  les  uns  aux 
autres:  la  raifon  fît  en  lui  ce  que  ne  fait  ordi- 
nairement ni  le  fang  , ni  la  nature.  Il  répon- 
dità  ceux  qui  lui  repréfentoienc  fes  dangers  : 
Qu'il  devait  l'ordre  & la  protection  à ce  peuple . 
Qu'étant  établi  pour  le  gouverner  , il  Vétoit 
aufji  pour  le  fecourir  , & que  fa  vie  ne  lui  étoit 
pas  plus  précieufe  que  fon  devoir . Il  ranima  les 
Citoyens  par  fa  préfence  , les  excitant  à s’en - 
tr’aider  par  des  offices  mutuels , & par  une 
exaéte  police , qui  coupoit  les  communica- 
tions mortelles,  pour  en  ouvrir  de  falutaires  , 
il  fauva  ce  peuple  qui  avoit  perdu  toute  efpé- 
rance  de  fanté , & toute  mefure  de  prudence. 

Mais  à quoi  m'arrêtai-je  , Meilleurs , n’ai- 
je  pas  de  plus  nobles  idées  à vous  donner  de 
fa  vertu  ? Si  la  fidélité  eft  une  juftice  que  cha- 
cun doit  à Ion  Souverain  , quel  fujet  en  a 
jamais  fourni  de  plus  grands  exemples?  Que 
n-e  puis-je  vous  exprimer  les  fentimens  d’admi- 
ration . de  vénération  , & , fi  je  fofe  dire  , 
de  tendreffe  , qu’il  a eus  pour  le  Roi  ? Par 
combien  de  liens  tenoit-il  à lui? Tantôt  il  re- 
cueilîoit  tous  fes  bienfaits  dans  fon  efprit  , 
pour  multiplier  fa  reconnoifTànce.  Tantôt  il 
penfoità  fes  expéditions  militaires  , pour  faire 
le  récit  de  fes  travaux,  &:  pour  compter  le  nom- 
bre de  fes  victoires.  Tantôt  il  le  voyoh  au 
milieu  de  fa  magnificence  & de  fa  fplendeur  , 
pour  s’éblouir  de  fa  majefté , & fe  réjouir  de 
fa  gloire  ; & quelquefois  il  fe  dépouilloit  de 
toute  idée  de  fa  puiffance  & de  fa  grandeur, 
ppur  avoir  le  plaifir  d’honorer  gratuitement 
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Je  mérite  de  fa  personne.  Que  ne  puis-je  vous 
repréfenter  la  forte  paffion  qu’il  eut  pour  l’E- 
tat , dont  les  intérêts  lui  furent  plus  chers  6c 
plus  fenfibles  que  les  fiens  propres?  quelle 
étoit  fon  indignation  contre  ceux  à qui  le  bien 
public  eft  indiffèrent , & qui  ne  fe  comptant 
& ne  fe  regardant  qu’eux-même  , fans  hon- 
neur & fans  charité,  abandonnent  au  hafard 
le  refte  du  monde  ? 

Dans  !e  cours  de  ces  fatales  années  , où  la 
difcorde  alluma  dans  le  fein  de  la  France  le 
feu  de  tant  de  pallions  , qui  firent  tant  de 
malheureux  & tant  de  coupables  : Ne  craw 
gnez  pas  , Meilleurs  , je  parle  d’un  homme 
fage,  qui  ne  fortit  jamais  de  fes  devoirs  , qui 
n’a  befoin  de  grâce,  ni  d’apologie,  & de  qui 
il  n’y  a point  eu  d’erreur  à plaindre  , ni  de 
faute  à juftifier  fa  fidélité  rut  inébranlable. 
Retiré  dans  la  Province  de  Saintonge  , où  fe 
formoient  déjà  des  factions  , il  les  arrêta  par 
fa  vigilance  & par  fon  courage.  Les  follici- 
tations  d’un  Prince  qui  l'honoroit  de  fa  bien- 
veillance, les  mécontentemens  qu’il  avoit  reçus 
du  Miniftre,  ne  purent  jamais  le  toucher.  I! 
furmonta  ces  deux  tentations  délicates  ; & lui 
feul  peut-être  a la  gloire  d’avoir  réfifté  tout- 
d’un-coup , pour  le  fervice  de  fon  Maître , à la 
force  de  l’amitié  , & au  plaifir  de  la  ven- 
geance. 11  gagna  la  Nobleflè  déjà  prefque  de- 
mi-féduite  : il  fit  des  fieges , donna  des  com- 
bats , prit  des  Villes , & prodigua  fon  fang  & 
fa  vie  , pour  aflurer  au  Roi  cette  Province  9 
que  fa  fituation  & les  conjonctures  du  temps 
avoient  rendue  très -importante. 

Quelle  juftice  lui  rendit-on?  On  approuva 
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fes  fervices , & bientôt  on  les  oublia.  Dans  ces 
jours  de  confufion  6c  de  trouble,  où  les  grâces 
tomboient  fur  ceux  qui  fçavoient  à propos  fe 
faire  foupçonner  , ou  fe  taire  craindre  , on  le 
négligea  comme  un  ferviteur  qu’on  ne  pouyoit 
perdre  ; 6c  Ton  ne  fongea  pas  à fa  fortune  , 
parce  qu’on  n’avoit  rien  à craindre  de  fa  vertu. 
Mais  fa  confiance  le  foutint , & la  Providence 
de  Dieu  refervoit  au  Roi  l’honneur  de  récom- 
penfer  cette  ame  fidele. 

Defcendons  à l’équité  de  fon  coeur  dans 
fa  conduite  particulière.  Quels  furent  fes  fen- 
timens  pour  les  amis  ? Ici  fe  réveille  ma  rc- 
connoiflance  , mes  entrailles  s’émeuvent  , & 

P image  d’un  bonheur  dont  je  jouiffois  , me 
fait  fouvenir  que  je  l’ai  perdu.  Sa  bonté  pré- 
vint pour  cette  fois  fon  jugement  : d’ailleurs 
fon  amitié  ne  fe  donnoit  point  au  hafard , 
c’étoi:  le  prix  de  fon  eftime.  Elle  ne  s^affoi- 
blifloit  jamais  , ni  par  le  temps  ni  parl’abfen- 
ce  , 6c  rien  ne  dérangeoit  dans  fon  cœur 
ce  que  le  mérite  y avoit  une  fois  placé.  On 
ne  craignoit  point  avec  lui  les  inégalités  , ni 
les  défiances  ; il  ne  fçuvoit  fe  démentir  , & 
là  bonne  foi  fembloit  lui  répondre  de  celle 
des  autres.  Quelque  indulgence  qu’il  eût  pour 
ceux  qu’il  aimoit  , il  ne  s’aveugloit  pas  fur 
leurs  défauts  : également  fincere  & charita- 
ble , il  avoit  le  courage  de  les  reprendre  > 
ou  le  plaifir  de  les  exculer.  Fidele  dans  leurs 
difgraces,  il  ofa  les  louer  6c  les  fervir  en  des 
temps  ou  les  autres  n’ofoient  prefque  pas  les 
plaindre.  Dans  leurs  profpérités  , il  eftima 
leur  modération  , 6c  fe  réferva  le  droit  de 
les  avertir  de  leur  orgueil.  Il  leur  laiflbit , 
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dans  l'agréable  commerce  qu’il  avoit  avec  eux, 
toute  la  liberté  qu’il  prenoit  lui-même  de 
foutenir  leurs  opinions,  & ne  leur  interdifoit 
que  la  flatterie. 

Avec  quelle  chaleur  s’intéreffoit-il  à leurs 
fatisfacfions  ou  à leurs  peines  ? Les  a-t-il  ja- 
mais amufés  par  des  careffes  , quand'ils  ont 
attendu  de  lui  des  offices  effectifs  ? Qui  eft- 
ce  qui  a jamais  porté  plus  de  vœux  & plus 
de  priées  au  pied  du  Trône  ? J’ai  cet  avan« 
tage  dans  ce  difcours  , qu’il  n’y  a perfonne 
ici  de  ceux  qui  ont  eu  part  à fon  amitié  , qui 
ne  reconnoiffe  & qui  n’ait  reffenti  ce  que  je 
dis. 

Vous  le  fçavez,  nobles  géifes  , qui  cultivez 
votre  efprit,  &c  qui  rendez  à Dieu  , le  Seigneur 
des  Sciences  , l’hommage  de  vos  penfées. 
Vous  avez  été  fouvent  furpris  & de  fes  bon- 
tés , & de  fes  lumières.  Il  pefoit  les  efprits,& 
donnoit  à chacun  le  rang  qu’il  méritoit.  Per- 
fonne ne  connut  mieux  l’excellence  de  leurs 
ouvrages , & perfonne  ne  fçut  mieux  les  efti- 
nier.  Il  les  encourageoit  , & tâchoit  de  les 
rendre  utiles.  Il  leur  procura  fouvent  les  grâces 
du  Roi  , & leur  donna  toujours  ce  qui  étoit  en 
fes  mains,  & ce  qu’ils  aiment  quelquefois  da- 
vantage , la  louange  & la  gloire. 

Combien  éroit-il  jufte  & charitable  à l’é- 
gard de  fes  domeftiques  ! Chez  lui  les  races  fe 
perpètuoient , les  peres  îaiffoient  , comme  un 
héritage  à leurs  enfins  , la  protection  d un  fi 
bon  Maître.  Environné  d’une  foule  de  fervi- 
teurs,  il  cherchoir  à chacun  une  fortune  qui  leur 
futpronre.  Défintéreffé  pour  lui , empreffe  pour 
eux  , il  ne  fentoit  jamais  mieux  fon  bonheur  ^ 
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que  lorfqu’il  pouvoit  faire  le  leur.  Le  nombre 
pouvoit  être  à charge  à fa  dépenre  , mais  non 
pas  à fa  genérofité.  Il  fçavoit  bien  qu’il  n’a- 
voit  pas  befoin  de  tout  ce  monde  , mais  i! 
croyoit  que  tout  ce  monde  avoit  befoin  de  lui, 
& il  le  gardoit  moins  pour  fervir  d'éclat  à fa 
grandeur  , que  pour  fervir  de  matière  à fa 
bonté. 

De  ce  même  principe  naiftoit  fon  amour 
pour  les  pauvres.  Aux  termes  de  l’Ecriture  9 
l’aumône  eft  une  juftice.  Ce  que  nous  appel- 
ions un  don  , le  Sage  le  nomme  une  dette; 
& la  mefure  de  la  miféricorde  que  nous  atten- 
dons , eft  la  miféricorde  que  nous  aurons  faite. 
Pénétré  de  ces  vérités,  il  répandoit  abondam- 
ment fur  toute  forte  de  miférabîes  les  fecours 
de  fa  charité.  îl  n’attendit  pas  à la  mort  à con- 
facrer  à J C.  une  partie  de  fes  richeftes  : il 
Icavoit  qu’une  charité  tardive,  félon  les  Peres 
de  l’Eglife,  avoit  plus  d’avarice  que  de  piété  , 
qu’il  faut  exécuter  foi-même  fon  Teftament 
& fes  legs  pieux  , & faire  un  facrifice  de  reli- 
gion , & une  diftribution  volontaire  de  fes  au- 
mônes. 

Que  ne  puis-je  révéler  les  fecrets  de  fa  cha- 
rité ! Vous  verriez  ici  l’éducation  d'une  fi  le  , 
à qui  la  pauvreté  pouvoit  donner  de  mauvais 
confeifs  là  les  émdes  d’on  pupihe  , que 
Dieu  , par  !e  moyen  de  fa  charité  , a con- 
duit aux  fondions  de  fon  Sacerdoce  : ici  une 
NoblefTe  indigente  po  idée  par  fes  charitables 
fecours  au  fervice  du  Prince  & de  la  Purie; 
là  un  mérite  naiflaur  , nn’auroit  accaMé  le 
poids  de  fa  mauvaise  fortune  , re’evé  par 
fes  libéralités.  Sortez  de  ces  retraites  , où  la 
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mifere  & la  home  vous  cachent , familles  in- 
fortunées , & dites-nous  par  quelles  adrefles 
il  fit  couler  jufqu’à  vous  fes  afliftances  im- 
prévues. Et  vous,  afyles  facrés  des  difgraces  de 
la  nature  ou  de  la  fortune  , monumens  éter- 
nels de  fa  piété  , Hôpitaux  drefles  par  fes  foins 
& par  fes  bienfaits  dans  les  Villes  de  fes  Gou- 
vernemens , pour  les  mettre  à couvert  d'une 
importune  mendicité , faites__reten:ir  jufqu’au 
Ciel  les  vœux  & les  prières  des  pauvres  que 
vous  renfermez.  Voilà  fa  juflice  , Meilleurs, 
il  ne  me  refte  plus  qu’à  vous  montrer  fon  ef- 
prit  de  droiture. 

î I.  La  droiture  eft  une  pureté  de  motif  & d'in- 
tent*on  <î1^  donne  la  forme  & la  perfection  à 
92t'  ta  vertu  , & qui  attache  Lame  au  bien  pour 
Ibid,  le  bien  même.  C’eft  à cette  génération  fimple 
6 3 • & droite , que  i’Efprir  de  Dieu  promet , dans  fes 
Ecritures , tantôt  les  bénédictions  qu’il  verfe 
fur  ceux  qui  le  craignent,  tantôt  les  lumières 
qu’il  tire  quand  il  veut  du  fein  des  ténèbres; 
tantôt  le  plaifir  des  approbations  & des  louan- 
ges ; tantôt  la  joie  d’une  tranquille  confcien- 
ce.  C’eft  ici  la  gloire  de  mon  fujet.  Quel  hom- 
me eft  jamais  moins  entré  dans  les  voies  obli- 
ques des  pallions  & d es  intérêts , que  celui  que 
nous  regrettons  ? La  connoiffance  de  fes  de- 
voirs lui  fèrvoit  de  raifon  pour  les  accomplir  , 
& fes  intentions  étoicnt  toujours  aufii  bonnes 
que  fes  actions.  Quelles  furent  donc  fes  ré- 
glés ? L’ambition  , le  on  lui  , n'avoit  rien  de 
noble  ; elle  conduifoit  la  ^ertu  par  des  moyens, 
& à des  fins  qui  font  Souvent  indignes  d el- 
le ; il  difoit  quelquefois  : Que  les  ambi- 
tieux quon  loue  tant  , étaient  des  glorieux 
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qui  font  des  bajjejfes  , ou  des  mercenaires  qui  veu- 
lent être  payés.  Audi  n’eut-il  jamais  en  vue  de 
bien  faire  pour  être  heureux;  & ce  qui  le  con- 
duifit  aux  charges  & aux  dignités , il  le  fit  pour 
les  mériter,  & non  pas  pour  les  obtenir. 

L’intérêt  & l’amour  du  bien  ne  purent  ja- 
mais  le  tenter  ;&  dans  tout  le  cours  de  fa  vie, 
il  n’eut  ni  le  foin  ni  le  defir  d’en  acquérir.  La 
fucceflion  d’une  tante,  Dame  d'honneur  d'une  Mada* 
grande  Reine  , fembloit  devoir  groffir  le  pa-  me  da 
trimoine  de  fes  peres  : mais  rebuté  des  affaires 
& des  procès , dont  fon  efprit  étoit  incapable/ 
il  relâcha  ce  qu’on  voulut , & crut  que  c’étoic 
un  gain  que  de  fçavoir  perdre.  Contraint  de  ra- 
cheter fa  liberté  , après  une  longue  prifon  du- 
rant les  guerres  d’Allemagne  , il  employa  & 
fon  argent  & fon  crédit  , pour  ramener  les 
Officiers  qu’abandonnoit  à leur  trifte  captivi- 
té , l’indigence  ou  l’avarice  de  leurs  familles. 

Deux  principes  le  firent  agir,  la  probité, 
la  religion  : Lune  lui  donnoit  le  defir  d être 
utile,  l’autre  le  portoit  à travailler  à fon  falur. 

Quels  finceres  enfeignemens  a-r-il  donnés  à 
Monfeigneur  pour  le  bien  public  , 5c  pour  fa 
gloire  ? Il  n’y  a rien  de  fi  difficile  que  d’élever 
un  jeune  Prince,  qui  eft  né  pour  la  Royauté. 

Il  faut  lui  infpirer  de  la  bardiefle  fans  pré- 
fomption  , lui  faire  fentir  ce  qu’il  doit  être  , 

& lui  faire  connoître  ce  qu’il  eft.  Il  fuffit  de 
lui  faire  voir  en  éloignement  le  trône  où  il 
doit  être  affis  , & de  lui  effayer  , pour  ainfi 
dire  , la  Couronne  , afin  qu’il  fçache  la  por- 
ter quand  la  Providence  de  Dieu  la  fera 
tomber  fur  fa  tête.  Il  eft  néceffàire  de  lui  don- 
ner tout  enfemble  les  vertus  d’un  Roi  7 & ceb* 
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les  d’un  particulier  ; lui  montrer  la  gloire  du 
commandement , & le  mérite  de  l’obeiffance  , 
Maîth  & aPPrendre  à dire  comme  ce  Centenier  de 
* l’Evangile  : Homo  fam  fub  poteflate  conftita- 
tus  , habens  , fub  me  milites  , & dico  huic  : 
Vade  , & vadit . Je  vois  des  peuples  fous  ma 
puiffance  , mais  j’ai  une  puiffance  au-deffus 
de  moi  : je  commande  des  armées  y mais  j’exé- 
cute ce  qu’on  m’ordonne  : j ai  des  Sujets , mais 
j’ai  un  Maître. 

C’étoient  les  enfeignemens  que  lui  donnoit 
M.  le  Duc  de  Montaufier.  Il  lui  infpiroit  la 
modération  , en  lui  élevant  le  courage.  Il  lui 
formoit  ce  cœur  docile , que  Salomon  deman- 
rioic  à Dieu  pour  la  conduite  de  fon  peuple.  Il 
lui  marquait  les  tuftes  mefures  de  fa  grandeur, 
en  i’inftrmfant  de  ce  qu'un  Roi  doit  à fes  fu- 
jets  , & de  ce  qu’un  fils  doit  à fon  pere. 

Combien  de  fois  lui  a-t~ii  dit  que  îa  fin 
principale  , & îa  première  loi  du  gouverne- 
ment étoit  le  bonheur  des  peuples.  Que  la  vé- 
rité & la  fidélité  font  les  vertus  eftèmieîles 
des  Princes , qui  font  les  images  du  vrai  Dieu , 
Ôc  les  arbitres  de  la  foi  publique  , & que  les 
plus  grands  Royaumes  & les  plus  longs  régnés 
n’étant  devant  Dieu  qu’un  point  de  grandeur  &c 
un  moment  de  durée  , les  Souverains  doivent 
apprendre  à être  doux  & modères  dans  leur 
puiffance  , & foupirer  après  une  gloire  route 
immortelle  , & route  divine.  Que  ne  m’eft- 
i!  permis  d'expofer  ici  ces  fages  & fainres 
maximes  que  fa  fidélité  lui  fit  écrire,  que  la 
modeftie  lui  a fait  cacher  , &:  qui  paroi f- 
fenr  , félon  fes  defirs  , avec  plus  d’éclat  dans 
h vie  du  Prince  qui  les  pratique,  foi:  qu’il  aille 
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lancer  13  foudre  que  le  Roi  lui  a mife  en  main , 
foit  qu'il  vienne  jouir  de  la  gloire  qu’il  s’effc 
acquit?  Rappeliez  en  votre  mémoire  avec  quel- 
le tendre  & fenfible  joie  il  recueillit  ce  qu’il 
avoit  femé  dans  Pâme  de  ce  jeune  Vainqueur, 
louant  fa  bonté  & fa  douceur,  fa  libéra1  ité,  fà 
religion  & fa  juftice  , le  félicitant  de  fes 
vertus  , tandis  que  les  autres  le  félicitoient  de 
les  victoires. 

N’étoit-ce  pas  ce  même  efprit  de  prêbité 
qui  le  pouffoit  à donner  tant  de  bons  avis , & 
de  faîutaires  confeiU  ? Il  eût  voulu  corriger 
tous  les  abus  , & réformer  tous  les  défauts 
qu’il  connoifloit , fur  les  idées  de  perfection 
que  fa  fagefle  lui  avoit  faites.  Son  âge  , fon 
crédit , fes  dignités  , & je  ne  fçai  quoi  d’auf- 
tere  & de  vénérable  dans  fes  moeurs  & dans  là 
perlonne , lui  avoient  acquis  une  efpece  d’au- 
torité univerfeîle  , contre  laquelle  le  monde 
nfofoit  réclamer. 

Ceux  mêmes  qui  pouvoient  ne  pas  aimer 
fon  zele,  étoient  obligés  de  le  louer,  & trou- 
voient  de  la  vertu  dans  les  défauts  mêmes. 
On  pouvoit  jetter  dans  fon  ame  quelques 
fauffes  impreflions  ; mais  il  fuivoit  toujours 
du  moins  l’ombre  de  la  vérité  8c  de  la  jufti- 
ce : & quelque  afeendant  qu’on  eut  fur  lui  , 
on  pouvoit  le  prévenir,  mais  on  ne  pouvoit 
le  conompre.  S’il  difputoit  avec  ardeur  , ce 
n’elt  pas  qu’il  voulût  affujettir  le  monde  à fes 
opinions  , mais  le  réduire  à la  vérité  qu’il  con- 
îloiffoit , ou  que  du  moins  il  croyoit  connoî- 
tre.  Attaché  à res  fentimens  par  perfuafîon  , 
& non  par  caprice  ; fouvent  contraire  aux 
avis  des  autres  , parce  que  fouvent  ils  étoient 
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injuftes  ou  déraifonnables  , confervant  tou- 
jours dans  les  chaleurs  & dans  les  vivacités 
de  fon  efprit  , la  bonté  & la  tendreiïe  même 
de  fon  cœur. 

Si  fa  droiture  fut  le  motif  de  tant  de 
vertus  , fa  religion  fut  le  motif  & la  cau- 
fe  de  fa  droiture.  Ne  vous  figurez  pas  une 
dévotion  de  fpirituels  imaginaires  , qui  fe 
nourrit  de  réflexions  , & qui  lailfe  les  fain- 
tes  pratiques.  Sa  foi  étoit  comme  fon  cœur, 
fimple  & foiide.  Ne  penfez  pas  à cette  vai- 
ne & faftueufe  religion  , qui  fe  répand  toute 
su-dehors  , & qui  n’a  que  le  corps  & la  fu- 
perfide  des  bonnes  œuvres  ; tout  étoit  inté- 
rieur en  lui.  Loin  d'ici  cette  piété  d’imitation 
& de  complaifance  , qui  porte  dans  le  Sanc- 
tuaire des  vœux  intérefies  & profanes  , qui 
fous  un  feint  amour  de  Dieu  , couvrant  les  de- 
firs  & les  efpérances  du  f ecle  , fait  fervir  les 
Myfteres  & les  Sacremens  de  Jefus-Chrift  à 
l’ambition  & à la  fortune  des  pécheurs  par  une 
affectation  facrilege.  Qui  de  vous  oferoit  le 
foupçonner  de  refpeét  humain  , ou  d’hypo- 
crifie  ? 

Il  cherchoit  Dieu  , félon  le  confeil  de  l’A- 
pôtre , dans  la  fîmplicicé  & la  fmcérité  de  fon 
cœur.  Y eut-il  jamais  une  foi  plus  vive  que 
la  fienne  ? On  eût  dit  qu’il  voyoit  à décou- 
vert les  vérités  du  Chriftianifme  , tant  il  en 
étoit  perfuadé.  Il  les  croyoit  & les  aimoit. 
L’infenfé  ferma  devant  lui  fes  levres  impies , 
& tenant  fous  un  filence  forcé  fes  vaines 
& facrileges  penfées  , fe  contenta  de  dire  en 
fon  cœur  : Il  n’y  a point  de  Dieu.  Il  affiftoic 
tous  les  jours  au  S.  Sacrifice;  & fon  atten- 
tion 
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tion  Sc  fa  modeftie  imprimoient  le  refpeét  aux 
âmes  les  moins  touchées  de  la  révérence  du 
lieu  , & de  la  fainteté  du  culte.  Nous  l’a- 
vons vu,  frappé  de  ces  murmures  importuns, 
qui  interrompent  les  oraifons  des  fideles  f 
6c  troublent  dans  la  Mai  fon  de  Dieu  , le  vé- 
nérable filence  des  faints  Myfteres,  fe  lever 
avec  indigna  ion  ; & faifant  l’Office  des  an- 
ciens Diacres  de  PFglife  , ordonner  qu'on  flé- 
chît les  genoux  , & qu’on  fe  tût  devant  la  Ma- 
jefté  préfente,  qui  pour  être  cachée,  n’en  étoit 
pas  moins  redoutable. 

Y eut-il  jamais  d’adoration  plus  fpirituelle 
& p!us  véritable  , que  celle  qu’il  rendoit  à 
Dieu  ? Il  le  reconnoiffoit  comme  fa  fin  & fon 
origine  ; & quoiqu’il  eût  pour  lui  cet  amour 
de  préférence  que  lui  donnoit  un  empire  abfolu 
fur  fes  volontés  , il  fe  reprochoit  de  n’avoir 
pas  pour  lui.  toute  la  tendreffe  & toute  la  fen- 
fibilité  qu’il  reffentoit  pour  fes  amis.  Avec 
quelle  effufion  de  cœur  lui  exprimoit-il  fes  né- 
ceffités  fpirituelles  , & celles  de  fa  famille , 
dans  fes  prières  pures  «S c tendres  qu’il  avoit 
compofées  lui-même  pour  implorer  fes  mifé- 
ricordes  , ou  pour  lui  offrir  fes  vœux  & fes 
reconnoiffances? 

D’où  puifoit-il  toutes  ces  lumières  ? De  la 
Loi  , qui  en  elt  la  fource  éternelle.  Il  avoit  lu 
cent  treize  fois  le  Nouveau  Teftament  de  Je- 
fus-Chrifi:  avec  application  6c  avec  re  pecf.  Mi- 
niftres  de  fa  Parole  deftinés  à la  difpenfer  à 
fes  peuples  , l’avons-no.us  lue  , l’avons-nous 
méditée  fi  fouvent  ? Les  premiers  Chrétiens 
faifoient  autrefois  enterrer  avec  eux  les  Livres 
des  Evangiles  , portant  jufques  dans  le  tom- 
Or*  Fun , dç  Fléchier . M 
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beau  t le  tréfor  de  leur  foi,  & le  gage  de  leur 
réfurreéïion  éternelle;  & celui  que  nous  louons 
aujourd’hui  les  tint  jufqu’à  fa  mort  entre  fes 
mains  , & voulut  expirer  , pour  ainfi  dire , 
dans  le  fein  de  la  vérité  Sc  de  la  miféricorde 
de  Jefus-Chrift. 

C’eft  ici  , Meilleurs , l'endroit  fenfible  de 
mon  difcours.  Ne  craignez  pas  pourtant  que 
Je  me  livre  à ma  douleur.  Fai  vu  cette  grande 
miféricorde  que  Dieu  lui  avoit  réfervée  , & 
j'ai  pour  moi  toutes  les  confolations  de  ta  foi , 
& de  l’efpérance  des  Ecritures  : dans  ta  gloire 
d'une  réputation,  qu’une  vertu  confommée lui 
avoit  acquife  , & que  l'envie  n'ofoit  plus  lut 
dilputer  : dans  une  vigueur  d’efprit  & de 
corps  , que  lage  5c  les  maladies  fembloient 
avoir  jufques  là  refpeftée  , il  tombe  tout-à- 
coup  dans  ces  ennuyeufes  douleurs  où  l’on 
fouffre  fans  fecours  , Sc  fans  intervalle.  La 
refpiration  qui  nous  fait  vivre  , le  fait  mou- 
rir à tous  momens.  Les  nuits  plus  trifbes  que 
les  jours  , lui  ôtent  la  douceur  de  la  compa- 
gnie 5c  ne  lui  donnent  pas  celle  du  repos.  Il  ne 
peut  ni  s’étendre  fur  fa  croix  , ni  trouver  de 
fituation  ni  de  remede  qui  le  foulage.  Quels 
furent  fes  fentimens  de  piété  dans  ce  temps  de 
langueur  & de  patience  ! 

Quel  mépris  du  monde  & de  fes  vanités!* 
Il  comptoir  fes  profpérités  temporelles  , dont 
il  avoit  toujours  fenti  5c  le  néant  5c  le  dan- 
ger : 5c  s’écrioit  en  foupirant  : S croit-il  pojfi* 
ble , mon  Dieu  , que  ce  fut  là  ma  récompenfe  ! 
Quelle  horreur  ! mais  quel  repentir  du  pé- 
ché ! il  repafToit  les  années  de  fa  vie  dans  fa- 
mer  t urne  de.  fon  ame  , 5c  fe  réveillant  dans 


de  M.  de  Montausier.  255 

fes  réflexions  de  pénitence  : Quatre-vingt  ans  9 
difoit-il , quatre-vmgt  ans  , Seigneur,  pa[fès  à 
vous  offenfer!  Quelquefois  fe  défiant  de  Ton  pro- 
pre cœur , & craignant  qu’il  ne  fut  pas  affez  pro- 
fondément touché,  il  dilbit:  Vous  m’ave\  appris 
dans  vos  Ecritures  , que  le  cœur  de  V homme  ejl 
impénétrable  ; le  mien  ny auroit-il  de  pli  & de  re- 
pli que  pour  vous , vous  tromperois-je  , me  trom- 
perois-je  9 6 mon  Dieu?  Une  fainte  frayeur  des 
jugemens  divins  le  faififïbit.  On  voyoit  fa  foi 
dans  fes  yeux  & dans  fes  paroles  : La  confiance 
Chrétienne  venant  au  fecours  : P approche,  ajou- 
toit-il , du  Trône  de  votre  grâce  , je  vous  amene 
un  pécheur , qui  ne  mérite  point  de  pardon  , mais 
vous  m1  ordonne^  de  le  demander  ; la  miféricor - 
de  en  vous  efl  au-dejjiis  du  jugement  ; le  Sang 
de  votre  Fils  n’efl-il pas  répandu pourmoifcn’eft- 
ce  pas  fa  fonâion  d’effacer  les  péchés  du  monde  ? 

Dans  cette  ferveur  de  piété  , les  heures 
fatales  s’avancent.  Encore  un  coup  , divine 
Providence  , croîs— je  attendu  , étois-je  defli— - 
né  à être  le  témoin  , & comme  le  Miniftre 
de  fon  Sacrifice  ? Je  vis  ce  vifage  que  la- 
crainte  de  la  mort  ne  fit  point  pâlir  , ces  yeux 
qui  cherchèrent  la  Croix  de  J.  C.  & ces  îevres 
qui  la  baiferent.  Je  vis  un  cœur  brifé  de  dou- 
leur dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence,  pénétre 
de  reconnoiflancê  & d’amour  à la  vue  du  faint 
Viatique  , touché  des  faintes  oriftions  & des 
prières  de  PEglife.  Je  vis  un  îfaac  , levant  avec 
peine  fes  mains  paternelles,. pour  bénir  une- fille, 
que  la. nature  & la  piété  ont  attachée  à tous  fes 
devoirs , aufii  eftimable  par  la  tendrefie qu’elle 
eut  pour  lui  , que  par  l’attachement  qu’il  eut 
pour  elle  , & des  enfans  qui  firent  fa  joie^ 
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6c  qui  feront  un  jour  fa  gloire.  Je  vis  enfin  , 
comment  meurt  un  Chrétien  qui  a bien  vécu. 

Que  vous  dirai-je  , Meilleurs , dans  une 
cérémonie  aufiï  lugubre  & aufli  édifiante  que 
celle-ci  ? Je  vous  avertirai  que  le  monde  eft 
une  figure  trompeufe  qui  pafie  , & que  vos 
richeflès , vos  plaifirs  , vos  honneurs  paflent 
avec  lui.  Si  la  réputation  & la  vertu  pouvoient 
difpenfer  d’une  loi  commune  , l’illuftre  & la 
vertueufe  Julie  vivroit  encore  avecfon  Epoux: 
Ce  peu  de  terre  que  nous  voyons  dans  cette 
Chapelle  couvre  ces  grands  noms  & ces  grands 
mérites.  Quel  tombeau  renferma  jamais  de  fi 
précieufes  dépouilles  ? La  mort  a rejoint  ce 
qu’elle  avoit  féparé.  L’époux  & l’époufe  ne 
font  plus  qu’une  même  cendre;  &c  tandis  que 
leurs  âmes  teintes  du  fang  de  Jefus-Chrifl:  re- 
pofent  dans  le  fein  de  la  paix , j’ofele  préfumer 
ainfi  de  fon  infinie  miféricorde,  leurs  oflemens 
humiliés  dans  la  pouffiere  du  fépulcre , félon 
le  langage  de  l’Ecriture  , fe  réjouiffent  dans 
l’etpérance  de  leur  entière  réunion  , &c  de  leur 
réfurreclion  éternelle. 

Offrez  pourrant  pour  eux  , Prêtres  du  Dieu 
vivant,  vos  vœux  & vos  facrificeS  ; & vous, 
chaftes  époufes  de  J.  C., gardez  reiigieufement 
ce  dépôt  facré  ; arrofez-le  des  larmes  de  votre 
pénitence  ; attirez  fur  lui  quelques  regards  de 
Y Agneau  fans  tache  que  vous  fuivez,  quand  il 
va  s’immoler  fur  tous  ces^utels  : afin  qu’étant 
purifiés  par  cette  divine  oblation  des  relies  des 
fragilités  humaines , ils  chantent  dans  le  Ciel 
ave:  vous  les  miféricordes  éternelles. 

«F  in  des  O raifort  Funèbres  de  Fléckier, 

PERMISSION 


PERMISSION  SIMPLE. 


FrANÇOIS-CLA  UD  E-MICHEL- 
BENOIST  LE  CAMUS  DE 
NÉ  VILLE  y Chevalier , Confeiller  du 
Roi  en  tous  fes  Confeils  , Maître  des 
Requêtes  ordinaire  de  fon  Hôtel , Directeur 
général  de  la  Librairie  & Imprimerie . 

VU  l’article  VII  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  30 
Août  I777>  portant  Réglement  pour  la  durée  des 
Privilèges  en  Librairie , en  vertu  des  pouvoirs  à 
nous  donnés  par  ledit  Arrêt  : Nous  permettons 
au  Sieur  Pierre  Machuel  , Libraire  à Rouen, 
de  faire  faire  une  édition  de  l’Ouvrage  qui  a pour 
titre:  Les  Oraifons  Funèbres  de  Fléchier  & Boffuet, 
laquelle  édition  fera  tirée  à douze  cens  exemplaires, 
en  un  volume,  format  in-ia,&  fera  fini  dans  le  délai 
de  deux  mois;  à la  charge  par  ledit  Sieur  Machuel 
d’avertir  l’Infpefteur  de  la  Chambre  fyndicab  de 
Rouen, du  jour  où  Ton  commencera  l’impreTion 
dudit  Ouvrage,  au  defir  de  l’article  XXI  de  l’Arrêt 
du  Confeil  du  30  Août  1777  > portant  fupprejjîoi.  & 
création  de  différentes  Chambres  fyndicales  ; de  faire 
ladite  édition  abfolument  conforme  à celle  de  , 
d’en  remettre  un  Exemplaire  pour  la  Biblio- 
thèque du  Roi  , aux  mains  des  Officiers  de  la 
Or*  Fun , de  Bojfuet.  a 


Chambre  fyndicale  de  Rouen  ; d'imprimer  h 
préfente  Permiffion  à la  fin  du  Livre,  & de  la  faire 
enregiflrer  dans  deux  mois  pour  tout  delai , fur 
les  Regifiresde  ladite  Chambre  fyndicale  de  Rouen  > 
le  tout  à peine  de  nullité. 

Donné  à Paris,  le  17  Novembre  1779. 

NÉVILLE. 

Par  M . te  Directeur  général. 

Dehancy,  Secrétaire- Général. 


Régi  fl  ré  fur  le  Regifre  1.  de  la  Chambre  Syndi- 
cale des  Libraires  - Imprimeurs  de  Rouen. , 4?  > 

fol.  9 , conj onnément  à V Arrêt  du  Confeil  du  3® 
Août  19  y y.  A Rouen , ce  premier  Décembre  iy]9* 

LAURENT  DUMESNIL,  Syndic . 
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